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O RO N T E» Percdc Julie. 
DORANTE, Amant de Lucinde. 
1 1 S I M O N , Amant de Julie. 
LUCINDE , Nièce d'Oronte, ' , 

JULIE, i 

SPINETTE » Suivante de Lucindc. 
ARLEQUIN , Valet de Dorante. 
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LA FEINTE V£RITABJ:.E 

C M E D I E. 

SCENE PREMIERE. 
DORANTE.ARLEdUIN. 

ARLEqUTN. 

lU/, Mqnfîeur, je foutiens 
[que vous allez faire un fore 

mauvais mariage ; Julie eft 
Ijeufie, riche, 6c jolie, mais«.. 

enfin ce n*eft point votre fait. 

D O R A K T £• 

peut-on demander à Monfieur Arle- 
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I LE RETOUR 

quîncc qui le fait penferde cette ma?^^ 
nierc? 

Tout. 

Dorante* 

Mais encore ? 

A R L E q U I N. 

Tout, vous dis-jc* 

Dorante. 

Il ccMivient que Julie eft aimablcj - 
Arlequin. 

Oui. 

Dorante.' 
. Qu'elle cft riche , 

Arle<^uin# 
D'accord. 

D o R A N T Ff 

Qu'ellp cft jeune , 

ARLE<l^UlNf 

yous avez raifon. 

D O R A N T En 

Sage? 

A rlequin» 
Je ne vous ai pas dit cela. 

Dorante. 

Comment , maraud ! 

A R L E a^H I N. 
Ah ! je fçavois bien que nous nous fau- 
cherions. 



DE TENDRESSE: 
Dorante. 
lïiJoas poarrions aller plus loin* 

Arlequ ih. 
Point du tout , reftons-en là) s'il vous 
plaît : je coaviens que MadcmoifcUe Ju- 
lie eft très fage, mais êtes vous aflëzfkxi^ 
pie pour lui tenir compte de fa vertu l 
Dorante* 
Quel raifonnement f 

A R L E Q^U I H. 

n eft des plus fenfez *, ne voyez-vous 
pas que cette jeune perfonne eft une pla- 
ce nouvellement fortifiée , qui n'a reçu 
aucunes attaques ? il ne faut pas beaucoup 
s'étonner ii elle n*a jamais capitulé; 
Dorante, 
Tu m'ennuyes: jevoudrois bien fçâi 
voir les raifons qui t'obligent à t'oppofet 
fi fort à ce Mariage > 

Arlcquin. 
Vous aimiez Mademoifelle Lucinde 
autrefois ? 

Dorante. 
Oui. 

A R L E^ Q^U I N . 

J'aîmois fa fuivatîte Spinettct 

Dorante. 
Ehbien? 

Aii} 



T LE RETOUR 

Arlequik. 
Vous aimez maintenant JttUe# 

DORAKTE* 

Après > 

Arlequin. 
£t jt n*aime point fa fuivante Martoiw 

Dorante. 

Ah 1 je n'ai plus rien à dire» 

Arlequin. 
Lucinde eft la plus ainiable perfonne 
du monde , car tous conviendrez que 
Spinctte eft bien jolie ? 

Dora n te. 
' Ah ! Monfieur Arlequin , fî votre pen- 
chant, pour Spinette eftfi rapide y. vou$ 
pouvez vous y abandonfier; je ne vous 
ti jamais défendu de lui faire votre cour* 
Ar l equi n. 
Mais vous n'aller plus chez fa Mai* 
trèfle ? 

Dorante. 
Cela vous cmpcche-$'il de voir fa fui-* 
vante ? 

Arlequin. 
Sans doute ; & vous n'avez pas plâ- 
tôt été brouillé avec Lucinde, que j*ai 
éprouvé les rigueurs de Spinette par con- 
trecoup ; que je fuis malheureux I je me 
fou viens que mon amour étoit le ûnge du 



DETENDRESSE. 
rÀtrC) & lors que tous étiez aimé de 
ccccc adorable Lucinde ^ que nous tous 
entendions foupirer tous deux dans fon 
Cabihet , nous faifions Spinette & moi 
chorus dans l'anti€hanibre;& quand tous 
peftiez contre Theure qui vous chaffi>it , 
je jarois contre vous que j'étois obli]^ 
de reconduire ; je voudrois bien fçavoir 
quel rat vous a pris de ne vous plus ai« 
jacr ? celaétoit fî joly ! 

Do R A K TE. 

Je ne fçai comment j'ai fait pour me 
dégager d'elle ; il faut avoir autant de 
force que j'en ai fur moi-même pour j 
avoir remporté unepareiUe viâoire^ je ne 
l'aurois pas crû. 

Arlequin. ^ 

Cela n'eft peut-être pas encore biea 
fait. D o R A M T E. 

L'animal ! j'époufe ce foir Julie (a 
Coufîne» 

ARI.SQUIN. 

Et Lucinde qui époufera*t'elle? car^ 
elle eft bien capable de vous rendre la 
pareille. 

Dorante. 
C'eft de quoi je ne me fuis pas infor^ 
rai i û elle m'en croyoit» elle epouferoic 
Erafle . oa ClitandrCf 

Au»! 
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A R L E Qja I N. 

Quoi, un de ces Meffieurs dont voi» 
étiez fi jaloux ? oh 1 pour le coup vous 
n'êtes plus amoureux d'elle. 
Dorante, 

A propos de jaloufie, il mè fembic 
que Lifîmon afFedc de fuivrc partout 
Julie. 

ARtE<iUIN« 

Je ne voulois pas vous en parler, mais 
il y a longtems que je m'en apperçois. 
Dorante. 
Je le prierai fort fcrieufcment de ceffer 
,fèspourfuites* 

A R L E <i^u I N. 
Vous ferez fort bien. 

D G R A N T B. 

Ses âflîduîtcz me gênent, & Julie qui 
n^cft pour ainfi dire qu'un enfant,ne fçait 
point encore à quelles confcquçnces cela 
tire. 

Arlequin.' 
Il lui apprendra. 

DoRAKte. 
Tais-toi. 

A R L E <^U I N. 

A propos , vous vous mariez ce loir» 

Diantre! 



DE TENDRESSE. f 

E> O R A N T !• , 

U la connoît dès fa plus tendre jeunefle^ 
& cette habitude de fc voir, fomente 
isne certaine familiarité , de certaines 
liaifons. • • • 

A RLBquI 11. 

Oui, cela ne raut pas le diable^ ro 
louinez à Lucihde. 

Dorante. 
Tais-toi te dis-je, avec ta LucindCf 
en ferois-je le maître , Tamour éteint 
çeut-il fe rallumer ? 

Arlequin. 
Ceft félon : je compare Tamoar à une 
lampe , fi elle s'éteint faute d*huile , on 
ï^t çeut plus la rallumer ; ainfi l'amour ne 
peut plus renaître quand il meurt de fa 
Wlc mort ; mais auflî fi un coup de vent 
foufflc la lampe , la moindre allumette 
Iv^i fait reprendre feu : de même fi le dé- 
pit a éteint notre amour, le moindre ca- 
çûce le rallumera. 

Dorante. 
Le dépit ne m'a point guéri , c'eft la 
«ifoç. Arlequin» 

Bon ! la raifon fç mêle bien de ces for- 
tes de chofcs là: on fait la folie de s'aimer 
fans fçavoir pourquoi , & Pon fe quitW 
fans en devenir plus raifonnablc* 
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« LE RETOUR 

Clitandre; vous ne les aimez ni l'an m 
Fautre; maïs point, la pluraluc rempor- 
te , & Madame a trouvé plus à propo» 
4e perdre un Amant cbcri , que d'eja coor* 
gedier deux indifierens» 

L u C I N D E» 

U appartenoit bien à Dorante de m'un«» 
pofer des loix: n*étoic-ce pas s^ezque 
je lui eufie fait l'aveu de ma tendreuè ^ 
poar qu'il fût fur de ma fidélité ? mais le^ 
Amaps ne fe contentent pas de flpeu de 
chofe ) il leur faut des préférences auten^ 
tiques; nous devons les raiTurer fur le 
moindre de leurs foupçons 9 par un mé-« 
pris évident pour le refle des Iiommes ;r 
i&on Meffieursyuon pas s'il vous plaît, cec 
empire fur nous vous rendroittrop vatns» 
ife vous rallentiroit même ; & quoique 
l*on n'ait nuUe envie de vous devenir in-» 
fidèle f il faut toujours s'en conferver la 
prochaine occafion » pour vous tenir ea 
lefpeâ^ 

Spihette. 

Pour vous tenir en refpeâ î& ne yoyc& 
rous pas que cette politique fait defer-; 
ter tous ceux qui vousaiment avec deli« 
cateflè i 

U faudroit toujours les perdre»ma cbc* 



DE TENDRESSE. 19 
/e enfant: la légèreté des hommes eft 
suffi grande que la notre , & du moins 
cft-il plus glorieux pour nous de les voir 
BOUS quitter par dépit ^ que de nous en 
voir privées par la trop grande confiance 
où nous les mettrions de leur mérite. 

S PIN ETTE. 

Quelle méthode bizarre I & quedc^ 
fiendroit le Mariage avec ces beaux pré* 
ccptes-Ia } on ne s'aime donc aujourd'hui 
que pour avoir le plaifir de fe feparer 
dans les règles de Tart } 

L u c I N D E. 

Si Dorante avoir été bien épris, il ne 
A'aaroic pas abandonnée fi brufquement* 
Spinette. 

Si Dorante ne vous avoir adorée j vos 
lefiis ne lui auroient pas été fi fenfibies. 

hV CIND E. 

J'admire Ton caraélere I 

Spinette* 
Et moi le vôtre ! 

L u c I N D E« 
Prendre fon pani au pied levé l Mon^ 
fieur fe marie* 

Spinette, àpÂrile premier mer. 
Bon 9 & à votre Confine encore } 

LuciN ©E. 
EUe ne l'aime pas au mpins ^ & Je fttî$ 

Bij 
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fort trompée fi elle n'a pas quelque pec** 
chant pour Lifimon. 

S P I N E T T K,. 

Je le youdrois. 

L U C IND E. 

Et moi auffi pour punir Dorante: après 
tout je ne fuis point piquée contre lui* 

S P ! N E T T £• 

1 Vous n'avez garde. . 

L u c I N D E. 
Que dis- tu de mon Onde qui lui à ac« 
cordé fa fille à la première demande qu'il 
luien a faites 

S P 1 N E T T E,. 

C*efl qu'il a crû le parti avantageux 
pour Julie» 

L u € I N D E. 

Mais il fçavoit que Dorante m'aimoity 
& qu'on ne fe détache pas fi facilement.. 
S P I M c T T E. 
Dorante l'aura aflûré fans dout€^ qu'il, 
vous avoit entièrement oubliééi 
L u c I N D E. 
Je fiiis outrée contre mon Oncle : ai- 
ions , allons, il faut rompre ce mariage»- 

S PI N E T T E. 

Cornaient vous y prendrez- vous i 

Lu Ci n.de.. 
En faifant époufcr Julie à Lifuaon; 



DB TENDRESSE: if 

S P I N B T T B, 

Vous épouferez donc Dorante f 

L a e I N D £• 
Moi , que tu me connois mai! j'aioïc* 
lois mieux # • . Mais voici Julie. 



SCENE V- 

LUCINDE , SPINETTE , JULIR 

Julie. 

MA cherc Coufine, je n*y puis plus tct 
nxr , }e fuis au deferpoir* 
Lu c I N D£«^ 
(^'avez-vous donc l 

J U L I B» 

Le moment fatal me menace de trop 
prés, il faut enfin que }'cclatte , dût- il 
n'arriver—, vous fçavez qu'on me veut 
£iire époufer Dorante aujourd'hui l 

L UÇ 1 HÇE^ 

Oui 9 hcbien? 

JuLxs» 
J'aiine Lifîmon,^ 

L u c I H D B« 
Je nien doutois. 

J u L I B. 

Que Dorante ne s'avife pas de fe ikt^ 
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vir de Tautorité de mon Père 9 car . ^ • « 
enfin je ne l'épouferai pas* 
L u c 1 M x> e« 

Mais il me femble que pcmr une jeune 
perfonne qai a fi peu d'expérience ^ tos 
refolutions font vives. 

Julie. 

C'eftqu^ellesne fontpomt diffimulées; 
n j'avois cette expérience dont vous me 
parlez, j'épouferois peut-être Dorsmt^^ 
pour avoir tout le tems & tout le plaifiir 
de le punir , de ne m'avoir pas obtenue 
de moi-même ; il me traite comme on 
enfant, il conclut avec mon Père: oh I 
c*cft avec moi qu'il faut conclure , ou le 
marché ne tiendra pas , fur ma parole* 

S P t N E T T E. 

Voilà une petite perfonne bien vive.' 

Julie. 
Et le bon de l'affaire , c'eft qu'il ne 
m'aime pas non plus, lui ; il ne m'aborde 
jamais que comme s'il étok mon mari ; 
il cft d'un froid! 

L U C I K D E. 

Mais s'il ne vous aimoit pas , vous au^' 
roit-il recherchée auffi ferieufement ? 
Julie.. 

Bon, bon , je ne prends point le chanr 
ge } c'eft vous qu'il aime >'^mais vous kt9 
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lfOuillczi& pour fc faire valoir il a voula 
fOQs oppofer une rivalle jeune & jolkt 

S P I.W E T T E. 
Quelle ruièe! 

L iJ C I N D £• 

Elle pourroit bien dire vrai* 
Julie. 

Et moi je ferois la vi&itnc de tout cela; 
Dorante ne penferoit qu*à vous quand il 
icroitavec moi^Sc toutes les douceurs 
juc je recevrois de lui , ne s'adrcflctoient 
^'i 70US même : hom. • • 

L U c 1 N D B. 

Vous ne méritez pas cela , je vous 

plaias, 

Julie* 

Cen'eft pas aflèz deœc plaindre, il 
^tmefervir, 

L u c I v D E. 

Que puis-^je faire pour vous l 
Julie» 

Me debarraffer de Dorante; ileft fur 
pe s'il ne fe dégage lui même d'avec 
«non Pcre , il faudra que je Tépoufe , ou 
î«ic*je retourne au Couvent , & je crains 
«tant l'un que l'autre. ' 

L U c I N D £• 

*Ia*s votre père ne jparoiflbit pas s*op-- 
Pokr aux foins que Liâmon vous rendoit« 
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J a t I E. 

Non vraiment , avant que Dorante fû 
fût propofé i mais voas connoiflez les 
pcrcs , c'cft le bien qui ks dctermi nc« 
Celui-ci eft plus riche que Tautre, Made- 
moifelle , il faut que vous l'épouilez ; 
que leur répondre ? vous dépendez d'eux; 
oh î Cl jamais fr je fuis veuve. • • ^ 
L u c I i>r D £r 

Ma chère Cou fine, ks pères confuL* 
tent nos intérêts lorfqu^ilsnousmaricnv 
& fçavent que pour nous rendre beureu- 
fes , ils doivent nous unir à des perfonncs- 
riches. J u l i Br 

Bon) riche;faut-iirêtre tant ?^Lifimont 
a dix mil livres de rente ,cft-ce que ccla^ 
li*eft pas bien honnête pour un gafcon ? 
S P I nEtt-e. 

Dix mille livres de rente ? il faut qu'it 
foit Tainé de dix familles.^ 
J vr L 1 E,^ 

Et d'ailleurs n*cft-on pas bien dédom<« ' 
mage des biens de la fortune , quand oit 
cft avec ce qu^on aime ? 

S FI N E T T E, 

Oui , mais on ne s'aime pas toujours»^ 

J U L I E. 

Eh bien, on fe*fepare,ôc en ce cas cha^ 
€un reprend le ûen» 

Spinette^ 
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Spimette» 
Il n^ a pas le mot à dire. 

J U i I £• 

Debârraflèz-tnoi de Dorante 9 ro«9 
&^jc 9 ma chère- Coufine. 
L u c I N D E* 

Cooiment voulez vous que je m'y 
prenne ? 

J L X E. 

Faîtes femblant de revenir à lui 9 & 
lengagez-le ; il ne faut qu'un moment 
pour le rendre plus paiBonné que jamaisf 
car vous êtes adroite. 

L u c r N D E. 

Et vous plus fine que je ne penfois , 
Mademoifelle , mais je n'aime plus Dou- 
tante , & quand je l'aimerois ^ pourrois* 
je me refoudre. • • • 

Julie. 

C'eft à caufe que vous ne l'aimez plus 
que cela ne vous doit rien coûter : lorf- 
qae tnon Père (çaura qu'il cft retourné à 
vous ; pour s'en venger il me donnera 
Lifimon : allons ma petite Confine. 

LUCINOB. 

Et (i j'ai le malheur de ne pas réuiCr; 
quelle honte pour moi ! 
Julie. 
Point du tout^ je vous promets de dire 

C 
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a, , Cq.R A N^T E,^^ _^ 

Morbleu , je perds patience* 
» L iwS I M 67n. 

Tu l*époufcs ce foix3 eh donc , que clc- 
vîcnclroit Luciride ? tu Paimes toujohr» 
petit diflTunulé j je' feux^rènouer cette 
intrigue , & vous épargn^er à tous deux 
la petite honte des premiers pas : vous 
ne demandez qu'à vpus rcjpindre 3 ilfaut 
TOUS rendre ce fervice. ' ' 

D O A AN TE. ! 

Oh ! parbleu c'en cft trop; *Li(îmoni 
VOUS fçayc2ç,*què je fnë prends pas beau- 
coup de goûf à la:l-aillcric/& je vous 
dedàit une fors pour toutes» que la vifîré 
que vous venez de rendre à Julie , eft là 
dernière qu'elle rc^ccvrâdd voué*" - • 

-'^ '!f(f tè i/ârnafa[i»''«{t6ré^%6iW$ Mari 
que Rival , mon cher Dorante il& je t'â*- 
vertisquç je'ftrài'ïbn pmbfe. 

A la fin*. 'A' / ' \ 

Je ne la (rfifieral jJai ^une minuttc, 
d'une fecontfcv^^ûdis! - ^ -'■ • ' ''- 

Voilà u^ feàfetSibirii ttfrkfee» Mônficor 
ne fera p^ d'ordinaire chez lai# (9 
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S C XN E V L " 

DOKANTE^^LISIMONV 
^ - ARLBQjyiN* I 

: . Lls^MLO N. / : 

On , te âls-jc ,Doraôtè Vfcnc Toôfi 
frirai po^nc giw; m^tejdonncï ce ri-. 

diculc dpn^J[e.,fttQindç%^. •;_,, , ,. 

Eh Monlieur Lilînic^i rihtefcc :^uc 
w«ç prenez à ciç,flui^piexç^iji,rrfeim'cft 
trb-fulpea, & flc vous prie fort fericu- 
fement ^.ûÇfily$yoyJaiic. .^^ ' • ^ ,f 

Tu f^ l"mftipmf;^m(Hi^hçf .^^ 

.,I?OJf^.N;TÇ.JB... ., .. ,;. ;• 

Je l'épouÇc ce iToir jiet><jore ûbc fois? ' 

L I s I M 6v» ..- A 
Hé bien , ie.%Çî»jde,f*Nôcc«'^' 

;:;.v:.-i::a sn^^Qf AH^Je^ ,I ^^ , 
, Je ne vous cnpnepoinj^,, , . ■ . '.^ 

a I 
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bcaa-perc , Seigneur Dorante : je com- 
mence à croire ^ùe v^olOrS en toukx toac 
de bon à la pêtké fille , mais fçachez donc 
que vous allez fur mes brifées , & que 
▼pus rîiqucz autant à me la difpucer , que. 
fi vous* me conteftiez mes titres de no- 
bleflè. Je Taime , jugez de fes fentimens 
pour moi : j'ai crô jufquesîci que ce n*é- 
toit qu'un jeu ; mais fi datfs ïm quarts, 
d'heure , vous ne me la cédez dans tou- 
tes les formes , nous prendrons lieu pour 
parler d'affaire , à pied ou à cheval , & je 
vous donnerai le choix des armes ^ depuis 
Vépét jufqu'au eaiion, 

ARLEQJJt>* 

Garre U bomb^! 

DORAUTBJ 

Il ne faut pas attendre (î leng-tems J 
8c j'accepte a Pinftant même .'. i 

— L ISlM OM* 

Tout doux ; réflechifTcz mûrement fiir 
ce que j'ai l'honneur de vous avancer : il 
fera tems de prendre votre parti quand 
vous n'aurez plus d'autre renoarce. 
. c Ârle qui N.'' * 

Il s'en va*,- mais je ne crois pas, qu'il 
vienne prendre réponfe. ^ • ' • 
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•» r 

SCENE V 1 L 
DORANTE, ARLEQUIN* 

Dorante. 

PArbleu , quand ce ne feroit que pour 
braver fon impertinente audace i je 
^alsfignerlc Contrat toutàTheurc. Oèl 

vas tuf 

A K L E Q^U I K. ^ 

Je vais faire avancer rartillcrîe* , ,. 

Dorante, 
Ah , Monfieur Lîfimon , vous faites 
des menaces. 

A R L E Q^U I N* 

^ pauvre diable cft le premier en da- 
ïC) uue fois. 

Dorante. 
Et moi je date du jour que j'^poufc. 

A R L EQ,U I K. 

Vilaine époque : car fi vous vouleï 
î^t jt vous dife ce que je penfc, vous faî 
îcs mal de vous marier. .) 

Dorante. 
Pourquoi f 

Arlequin. 
Vous êtes enclin à Ja jaloufic , & je 

C iiij 
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crains qu'on ne vous donne dequoi 
l'exercer. 

D O K A N T E. 

Moi jaloux ? point du tout : je n'ai fait 
«ette défcnfe à LiCmon , que parce que 
mon honneur m'y obligeoit. Oh , depuis 
Lucinde, je fuis revenu de cette malheu- 
xeufe frenefîe , & je fens bien que je ne 
fuis pas à beaucoup près fi jaloux de Ju- 
lie que je l'étois d^elle, 

Arleq.uik, 

C'eft que Julie doit être votre fçmme^ 

D O ft A N T £• 

Monfîeur Oronte eft-il forti ? 

A R L E €ija 1 N. 
Non , le veici. 

r^ 

SCENE V 1 1 L 

DORANTE, ARLEQUIN^ 
ORONTE. 

O R O N TE. 

QUoî mon Gendre , vous êtes feu! } 
où eft donc ma fille f je croyois la 
trouver ici. 

Do R ANTE. 

EUe eft peut-être avec fa CouGne* 
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O R O N T E. 

}e fais (ûr que les habits de malque 
Jbat fur le tapis. 

Dorante. 

Cela peut être ; mais Monlienr, me 
permettre2»vous de céder à une impatien- 
ce que vos bornez autorifenc; plus mon 
bonheur eft proche , & plus les momens 
(pi le retardent me font infupportables : 
flous avions remis à ce (bir la fignature 
da Contrat, fignons*Ie tout àTheure. 

Or ON TE. 

Ah! que je vous fçaibon gré de cette 
précipitation l j'en fuis charmé pour ma 
£lle , voilà comme je fis quand je pris ma 
èffunte ; je ne voulus pas feulement lui 
^oner le tems d'acheter fes habits de 
«oces î peftc ! j'étois un vert galant* 

A R L E QJl I N. 

Voas Qà avez bien la mine. 

O R o M T E. 

Ujour de notre mariage elle s'étoît 
P^pofée de danfer toute la nuit avec fes 
compagnes > mais après que nous eûmes 
ouvert le bal , elle & moi , crac , je la fia 

Jirparoîtrè. 

A R L E Q^U X Ht 

Quel égrillard ! 



U tE RETOUR 

Or o n t e. 
'- La Coiirance «toit dans ce tems-là en 
_ voçue, & je la danfois aufSbienquc moit 
maître. 

A u L 1 fi^U I N. 
Il va nous tenir jufques à demain. 
Oronte* 

Je n'avoîs pas vingt ans alors , & j*ar 
Vois déjà payé de ma pcrfonnc à troi^ 
fiégcs , un blocus , deux batailles , fut 
cfcarrtouchcs , fans compter les duels qui 
n*étoient pas encore dcffcndus. 

Arlequin. 
' Ah noas fbmmes perdus ! 

O R o N T E. 

Je vous ferai ce foir à table le détail des 
occafions où je me fuis trouvé». 

AlEih EQJJ m. 

Cela fera fort intcreffant. 
Oromte. 
Et je vais de ce pas chez le Notaire lui 
dire d'apporter le Contrat fur le champ. 
Dorante. 
Que ne vous dois-je pas î 

O R o N T e. 
Et je veux que nous le fignions foos la 
grande treille de mon jardin. 
Arlequin. 
Voilà ce qu'il a dit de meilleur j eh 
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Ken Monfîeur , <' eti cft fait , vous aile* 
finter le folTé , le cœur ne tous bat-il 
pas? 

D o a A N T E. 

Hélas! 

11 foupirc , haie ^ hait ^ haie. 



S C E N E I X. 

WCINDE , JUtlE , DORANTE , 
ARLEQUIN. 

•LUCiHDBc 

J E n*ofcrois CouCne# 
Julie. 

Allons 5 allons , folle. 

Arlcqnîn , j'ai quelque choft à dire à 

*otre Maître , vous pouvez aller entrée 
tenir Spinette^ 

A R L E <V.V I N. , 

Eh Madame î où eft-tlk I 

L û c 1 N b E. ' 

Dans mon appartement. 

Arlequik. 
Je vous fuis bien obligé , MadamCâ 
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L U C î N D 1. 

Dorante! 

Do R A N T £• V 

Madame! 

L u c I K o £ fiupire. 

Qaoi vous oe me regardez pas ? le 
nœud qq« vous allez former, vous rend- 
il mou ennemi ? 
- D ait A N T E. 

Moi Madame? je conferveraî toujours 
pour vous la plus tendre eftime • • • 

LUCINDE. ^ 

Ah! vous feignez de ne pas entendre # 
vous fçavez que ce fatal mariage, • • « 
Dorante* 
Hé bieR ? ' 

L U C I V D B« 

Me defefperc » m'aflkflîne^ & voit» 
allez l'achever? 

D o R A K T B« 

Comment croirai-)e ce que vous m% 
dites , Madame , il n'y a qu'un moment 
que vous étiez d'une gayeté, • . . 

. L U C I N D B. 

Fort bien , Monficur , fort bien ; fî 
▼ous n'aviez pas oublié Iç langage de mes 
yeux , vous y auriez lu la contrainte oii 
me jettoit cette malheureufe gaycté que 
voiw me reprochez. 
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Dorante* 
Où cela va-t*il nous mener t 
L u c I N D J{. 

Je vois enfin qu'il faut que ce (bit woi 
qui parle , fki que. j'immole à mon acnour 
CCS précieufe3 bifenféiMiçcs où notre fcxc 
flous oblige ; ah ! poifqae nous naiflbn« 
plus tctTdrcs , & plus fenfibJes que les 
hommes , pourquoi nou.s impofe-t'on la 
cruelle néceffité d'attendre que ces in- 
grats reviennenr à nous les premiers? 

D:0 R A N T E« 

Jufte Ciel tU^ m'aimeroit encore l 

là fart.) L U C I N O £• 

Bon 9 cela prend* 
# Dorant r. 

Eh 9 Madame , nç vous préviendrions^ 
&OUS pas r n i|ous ne craignions de rçdoQ« 
bler VOS mcpriç; mais vous que pouvei 
VOUS rifquer î votre fexe charmant n'eft- 
il pas toaipjif s fur de fa viâoire? quelque» 
ru}ets que noqs ayons de nous plaindre de 
■bi , pour peu qu'il haxardc ifn rcg^d , il 
^t moin&cclsyrer fa foibleflc qye l^nçtr^ 
: , ï liVomOB. -.\. . .? 

' . Nous .tue. fpmmes/ pas li x^dotitablfi 
que vous le dites. , .> 

.DQR A.N T E. 
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dame , à quoi tctld'ccwe entrevue « eft 
ce pour ']tîi€t far leidiedenia vie une 
amertume que tien tie poarra adoucir î 
^ft-ce poor me faire fcntir toute la rigueui 
de votre perte 1, q4*e vous feignez d*ctrt 
fenfibie à la mieiitté ?i ah ! fi vous srviez 
léttî vraiement tâchée i dema/rcfolutixTOi» 
voiis ne m'auriez p&s^ laiflë engager fî 
avant dan$ une aâàire dont je ne puis plits 
me dédire. 

Lu C I N DB. 
pont vous ftëp«6ufvèfeplus vous dédire ! 
ah infciiféèl pourquoi comptcÀihtdG^ort 
fur le retottr d'un vcrfage j étois^tu aflfeîs 
vaine pour te flatter que cette décnarx:he 
rattendrirow? q»e ne t*cpargnois-tu di^ 
moins la-hôntc de pleuceràlés yeux^ '( À 
^ifru je crois que je pleure tout- de hotL. ) 

Quelle litnation 1 il ne mefalloit plus 
Kj^t fes larmes pour m'achevt^rr 

LU'GI NCTi, 

i V6?^éE«ks 9 vôy€iG&^le$' itouler ^ Monn 

«ftsilt'^^eH^I^ doivent fiâtes «^^ 

le triomphe i/éilr-^^cénkriùn , & ce font 

^s' piHâHkfres qoe[ l^iM»oiir m^ fait xé« 

pendre. ■ r -^ . - 



r, 
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e dois je faire ? ma parole efi donnée-y 
d'un autre côté mon rival aura licû 
d'attribuer mon changement à ma lâ« 
chetc. 

M paru L Q C I N D E. 
( Il eft bien long-tcms à fc rendre % îl 
faudra pourtant bien qu'il y vienne î ) 
Dorante , pardonnez à ma foibleflè , ren« 
fermez-la dans votre fein; vous êtes ga« 
lant homme , que du moins ma rivallc 
n'en foie point iiiflxuirë , cpoufez-Ia : 
pui0iez vous être auflt heureux avec elLçi 
que je Taurois été avec vous î . 
Dorante. 
Ah ! malheureux Lifîmon ) fans th 
^ Haenaces , & tes gafcoimadcs ', je t'atirois 
P moi-méme conjuré d'époufcir ta Julie. 
I ' LtrciNT>E.- 

I Eh quai ^ vous «e pouvez van^<empê« 
I cher un moment de prononcer ce nom } 
I épargnez-le à mçs oreille^ , pour le peu 
I de tems qu'il me refte à demçurtr avec 
I vous. 

I DpRANTB# ' , ) 

Quoi , ]S4ada<Be 1 vous no«s qincce:»? 

lé^ci-Ri^ui ..; . ' • • • . 

Ingrat , ne voudrîez-vous pas que. Je 

reftàflè f que jeviffe rendre à une autre 

.(C$.x|aemcf fow.^i flaitDkieSbaïutilfoia 



t- 
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«na tcndrclTe? non , non , & je vous ai-» 
me trop pour vous expofer aux remords 
que mon defefpoir feroit naître dans vo- 
<re amc : je vais le cacher à tout l'univers; 
heureufe fi je pou vois me le cacher à moi- 
même! 

Dorante. 

Arrêtez , je ne puis refifter à tant de 
charmes , & à tant de tendrefle. 
L u c I N D E. 

Je VOUS defFends abfolument de me fui- 
•vre ; ( kpsrt. Cela va à merveille , mais 
il me femble que la chofe devient auffi un 
peu ferieufe de mon côte. ) 

^ — : ^ ~ ^ 

• - sàfiNE X. 
; DORANTE, JULIE. 

D OR A N T E. 

OH c'en eft fait , je vais me dégager 
de Julie , ma chère Lucinde! oui , 
otii , le gafcoh ^eiit croire tout ce qui lui 
*:çîairk;.& s*il en veut tirer avantage, nous 
trouverons les nioyens dc^ rabattre fa va-s 
:iiité. , 

' J u t I E. 

fc Mon clier Dorante , nous touchons èfx 

momenc 
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moment fortuné , voilà le Notaire que 
mon Pcrc amené avec lui. 
Dorante. 
Quel funefte embarras ? 
Julie. 
Comment , vous femblez recevoir cette 
nouvelle avec chagrin ? 

Dorante^ 
Non Madame. 

Julie. 
Vous repentiriez -vous d^avoir trop 
précipité les chofcs? 

Dorante. 
Non Madame* 
^ Julie. 

■ N*êtcs-vous point cliarmé dHinir votre 
fort au mien K 

Dorante. 
Non Madame. 

Jolie. 
Comment. non ? 

Dorants* 
3e vous demande pardoa, }c fuis fi 
troublé , ma chère Lucinde. . • . 
^ J u L I E 4 fart. 

Monûratagcme a rcufli> que îc fui» 
acurcufe! 
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S C EN E XL 

ORONTE , DORANTE, 
IISIMON, LE NOTAIRE, JULIE. 

. O R a N. T E. 

TOut étoit prêt qudnd ;e fuis arrivé 
chez Monfiear'j venez mon gendre, 
vous êtes fervi à point nommé ; quoi i 
Voici encore Monfieur LiCmon? jevoiis 
a vois prié , auffi^bien que Dorante , de 
ceflcr vos vifîtes, 

L T s I M ON. 

Je viens pourtant vous^en rendre uneH 
des plus intercflàntes. Éh bien > Moit^lP 
fieur, lerefijitat? vîte; : 

DoR A N TH.. ^ 

Je vais vous le donner dans une dea 
allées du jardin , allez m'attendrc. . 
Xi SI M os» 
J'y- vqIç» 

O t Q N T E» 

Suivez-moi , Monfieur le Not^re j vc* 
«ez ma fiUe 9 allons moa gendre» 
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SCENE XIÎ. 
DORANTE , ARLEQUIN. 

D OR AN TE* 

J*Ai laîiTé Lucinde daos l'état le plus 
trifte y allons l'informer (de la rcfoiu^ 
tion que f ai prife. 

Arlequin. 
Où allez*vous Monficur? 
Dorante. 
L Chez Lucinde , que fait elle f 

" ARLEQja.IK. 

Pas grand chofe , elle eft évanouie : 
voulez-vous que je la faflè defcendre» 
Dorante. 
Comment évanouie î 

A R L E Qji I N. 
Non , non ^ la voilà. 






44 LE RETOUR 



SCENE XIII. 

LUC INDE, S PI NETTE, 
DORANTE , ARLEQUIN. 

L U C I N D E. 

AifTez-moî , Spînettc , laiflcz-moî, 
Spinette. 

Non ^ Madame , Tair achèvera de vous 
remettre. 

L u c I N D £• 

Eh crois-tu que je cherche à guérir? 

Dorante* ' i 

Madame , mettez fin à vos douleurs 
^uî me dcfcfperent j je ne jpourrois les 
/upporter, quand elles vousicroient eau- 
fées par un rival, jugez des effets quelles 
produifent dans mon ame , lorfque je 
m'accufe d*en être l'auteur : je vais ea * 
votre prefcnce rornpre tout engagement 
avec Oronte , & Julie ; qu*allois-je fai* 
re ! m'auroit-il été poflible de vivre un 
moment fous d*aûtres loixque les vôtres ? 
ah belle Lucinde , lorfque je me repre- 
fente que c'eft vous même qui m*iavcz 
empêché de courir a nion infonune , & 
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i que par un retour dont ma jaloufîe m'a« 
voit rendu indigne, vous daignez me 
lappeller à tant de charmes , je ne me 
poUëde plus. 

L u c I K D E. 
Dorante , vous croyez m'aimer , la fî- 
tuation où vous me trouvez vous attea* 
drit , aiais je crains que votre feule gène- 
ToCté ne vous tienne lieu d'amour* 
Dorante. 
Ah que ce foupçon cftinjufte! 

A R I. E <l^u I N. 
Vous TOUS mocquez. Madame. 

L u c I N D E. 
Non 9 VOUS avez eu trop de peine à 
^vous déterminer, pour que je croye votre 
'repentir fincere. 

Do R ANTE. 

Eh! quelle plus. grande preuve puis- je 
vous en donner , que les tranfports qui 
édattent à vos yeux > vous ne vous y 
trompez pas cruelle , & vous lifez trop 
bien dans mon cœur pour douter de ma 
(incerité ; ma>s vous voulez me punir de 
l'ofFenfe quefai faite à vos attraits , vous 
avez raifon , elle efi impardonnable : fon- 
gez pourtant fi la vengeance vous eft fi 
douce , fongez qu'au moment que Ton 
cefle de vous rendre des foins , le coupa-- 



\ 
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ble cft affez puni par les efforts qu^il ic 
fait en commettant le crime, 
L u C I N o £• 

Voilà ce qui s'appelle tirer avantage 
de rinfidelitc même : hé bien , Monfieur, 
profitez de toute ma foiblcflc , & retirez 
votre parole s'il en eft tems encore , mats 
ne vous faites point de violence* 
Dorante. 

Que dites^vous ? quand vous ne me fe- 
riez pas ce doux commandement , qr^and 
je vous trouverois inflexible , je n'épou- 
ferois pas Julie , & j'irois loin d'ici re- 
gretter toute ma vie le fcul bien qui pou-; 
voit me la rendre agréable. 

LuciMDE. bas à S finette. ^^ 

Spinette , ce pauvre garçon a donne^ 
tout de bon dans ma feinte j je ne fjai 
comment faire, moi» 




V 
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SCENE XIV. 

ORONTTE vLISIMON , DORANTE; 
JULIE , LUCINDE , SPINETTE , 
ARLEQUIN, 



Julie. 



Oyez , voyez ^ mon Pcrc. 

O R O N T E. 

Dorante aux genoux de ma Nièce ^ fur 
k point d'épouter ma fille { 
L I s I M ON. 
p Ah MonCeur , Taélion n'cft pas d*ua 
preux Chevalier ! 

Arlequin. 
Auffi fommes-nous des Chevaliers mo^ 
dernes» 

Do 1 AN TE. 

Monfîeur , comment recevrez- vous 
les excufes que je vais vous faire ? je fçai 
que mon procédé vous offenfe , cépcn* 
dont fi fâche vois lliimenée ce feroit vous 
outrager encore : votre fille eft trop ai- 
mable pour lui donner un époux prévenu 
d*une paifion violente pour une autre ; U 
demande que je vous en ai faite étoit ùom 
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cere^ mais enfin j*ai revu votre Niecc. 

O R O N T E. 

Corbleu ^ jeroudrois n'avoir que tren^ 
te ans. 

A R L EQ^U I N. 

Je le crois bien. 

Julie. 
Ne vous fâchez point , mon Pcre» 

L I SIM ON. 

Seigneur Oronte , j'époufe la Veuve ; 
mais vous fçavcz les avantages quelle dpic 
faire à un garçon. 

O R o N T E. 

Je fuis trop piqué pour vouç la refufer, 
& fî ma fille y confent , donnez lui la 
main. ^ 

Julie. 
Il le faut bien pour reparer le tort que 
Adondenr fait à ma gloire ; voyez , petit 
perfide, ce oue vous m'obligez défaire. 

D o K A K T £. 

Madame* . . • 

Oronte. 
Eh vous ma Nièce , ne rongiflcz-vous 
point ? 

J U L T B. 

Oh , ne la grondez pas , tout ce quelr 
le a fait n'étoit que pour fe mocquer de 
Dorante. 

Dorante 



t^ETSNDBESSE. 4» 

P Q i A N T B. 

Comment i 

J a I. t £4 
Oof ^ M0nfi<»f s je nt yom almdis 
pas , ^ jt t'ai prié àa hmin btcc tom^* 
pour trou$ engluer à tampft avec mou 
D o £ A H T •« 
Qu'cntcns*je ! 

O Jl Q K T t« 

yen fuii|fcârWra ichaimc* VoDsavcx^ 
ce que vous méritez , Monfîeur ;. Yc&es. 
LijGxnon , venez figner le Contrat que 
Aous remplirons de v^trc nom au lieu de 
celai de J©ç>riint€. 

D o E A V T B« 
• LiUcaiOfi, vous enirez. potu.qtielqttt.'^ 
cbofe dajii la pkee qu^onne ffmtfmm 

L lai Mon^ I 

Oh ^e ne me has pks ^ je doit rendre 
compte de m^ raee à la poderité* 

S C £.N^E iV. 

LUOINDE; DOltANTE> 
ARLEQUIN, SPINETTE. 
Dorante. , 
A H Luclnde , qui n'auroit pas été 
^C\, trompé comme moi à totit ce q|3e 
* Le RHour di Tèndréjfe. ' E 
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vous venez de faire « vous avez pÛjouar 
un perfonnage fî*indignc de vous f ^ c^ 
L u CI M D e, 

Effeâ;iv€mcnt le trait eft un peu nôît- y 
Wyexà quoi m'expofe ma folle de Cou- 
fine , vous. verrez que pour réparer tou^t 
cela» il faudra que je vous époufe» 
Dorante. 

Ceft-à-dire que je ne devrai votre 
main qu'à votre dclkateflè fuf les bieni-- 
féances# > 

L u c r N D 6. 

Je vous confcille encore de faire fc dif- 
ficile; ne voudriez-vous pas qu'on allât 
vous avouer qu'on a été charmé de trou-- 
vtr Toccafiôn de vous ramener fens pa<- 
roîcrcfe copina^tcre ? qu'on a faifi le pré- 
texte de vous parler , & d'entamer une 
matière fi délicate , parée qu'on avoit fk 
rcflriétion toute prête, fl vous n'aviez-, 
pas répondu aux avances qu'oavous&ir» 
foiti 

A R l E Qu ÏNr 

Ph quelles femmes font fines f 

Dorante* 
Quoi Lucinde^ cette feinte étoit donc 
Ibndée fur un motifaufli charmant î . 

L U C I N D E. 

Oui f Biais ne nous amufôns pas da« 



D F TENDRESSE. ft 

rantagcf ma. gloire m*eft chère au (fi à 
moi , & je ne veux pas que Ton penlè que 
faye pu la fouiller par une trahifon; ve« 
lez Dorante , le Notaire eft encore la* 
dedans 9 allons lui Elire prendre aâe de 
mon iiuaoccnce» 



S CENE DERNIERE. 

SFINETTE,ARI.E<iUIN, 
Spinettjb. 



E 



H bien , MoR*ncur Arlequin ? » 

A&LB<^U I N*^ 

Qu^ya-t'il? 

Spinette. 
Xout fûccc Je au gré de nos dcCrs ? 
Aeleqjlji»» 

.Oui. 

Spi w e t te, 
7on Maître & maMaîtreffe yont^'oe 
vin 

Arlb^uif, 
Oîii. 

S P T » E T T F. 

Et nous qu'aUons-Aous devenir? 



A & L B ^V I H. 

Je n'en fçai rien. 

lit kt Mimai 1 

A it II e Q V I ir« 
Attendez ; je ne fuis pas. encore rouet 
mari. 

SpIKBTTf. 

Coromeat, to poarroi» dificrer ? 

A R L B QlU I N» 

Situ veox^ue apuaiîmi&onsrâi&icir» 
M feut que tu l'évanouiffes , ou que tu ^ 
en faflèt femblaat. ^ 

S P 1 N E T T E. ^ 

Ahrjc te con/cillc de vouloir iparcfïdf 
fur les trâK:es de ton Maître; toijclse toâ^ 
jours là , je feindrai après,^ . 

A K L Ê QU I Wf ' ' 

Voilà une feinté qui noVis apra n^né 
au tout de bon. 

FIN. 



^ , APPRUB À TIO N. 

Tf ^'U & examine par crdre de Mêtifeignent 

^le Garde é0S $c$a^. A ?ms ce %% Nq^ 

vembre 1728. 

DANCHEX 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

Le Makcivi s. 
Lé Chevalier. 
Mr. Pl A T IN ET Auteur de la Ca- 
mediè* 



ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

Mr. O K o N TE , Père de Colette. 
Colette > Amante de Matburim 

M AT H UR IN. 

Ekaste , Frère de Mathurin & 

Amant de Lucinde. 
L u c I N D E , crue fille d'Orontc. 
Le Tabellion. 
ARLEQ.UIN, Valet d'Erafte.- 
Un Paysan. 
B A ? E T , petite Payfane. 
T R o u P £ de Bergers & de Bergères» 

L4 Scène efi dans le J^ardindeUMçi^ 
Je CanjAgne de M* Oronu^ 
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LES DEBUTS 
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ON trouve dans la même Boudcpie 1er ^ 
Pièces ftdvan.cs ^^Mr.RoMAGNESFjJ 
tant celles quil a compofées feul y ^^'^^J 
compagnie de Mrs. Dominique 3t\ 
RiCCOBoNi, & autres. ' 

LE TEMPLE DE LA 
VERITE'. 

ARLEQUIN HULL A & La 

R E VUE D E S THEATRES. 

ARCAGAMBIS. 

J.ES AMUSEMENS A LA 
MODE. 

LE TEMPLE DU GOUT. 

LE S ENF ANS TROUVEZ. 

DIVERSES PARODIES. 

Toutes ces Pièces fe trouvent dans le Re- 
ctuil du NouvettuTheâtre Italien , i». 8. 
vol, & dans celid des Parodies, 12.^. Vol. 
tun & Vautre avec les airs des Vaudevilles i 
gravés. Ils fevendetttru»& l'autre chez, \ 
ummelâbraire. 





PROLOGUE 

S C E N E I. 

LE M ARQUIS,LE CHEVALIER. 
Mar^^uis. 

H ! te voilà Chevalier, 
Le Chevalier. 
Bon jour Marquis. 

Le Marquis. 

Comment îleft cinq heures Se demie, 
& je ne vois encore perfonne ? Il faut 
que la pièce foit bien mauvaife. 
^ Le Chevalier. 
Nous n^en ferons inftruits que dans 

3 uelç[ues heures, puîfquec'eft aujour- 
'hui la. première ibis qu'on la joue. 

Le Marquis. 
Dans quelques heures î il ne nous 
&udra pas tant de tems pour en décider, 
& je la juge bonne ou pitoyable dès la 
première oeene. 
LfS Poffans de qudité , &c. A 



ri PROLOGUE. 

Le Chevalier, • ;; 

• C'eft juger avec un peu trop de préçî-; ^ 
pitation, & Tonne doit décider d'unç 
pièce (jli'après avoir réfléchi mûrement 
lur toutes les parties qui la compofent. , 

Le Marquis. 
Bon , où veux-tu qu'un galant homme 
aille prendre une pareille patience ? Je 
veux qu'un commencement me rejoiiiC- 
* fe , & me fâflë envifager une IJn amufanr 
te. Voudrois-tu que de Scène en Scène 
j'attendiflè le joli d'un ouvrage ; & qu'à 
la fin je folTe la dupe de mes efperance» ? 
Non pas, s'il te plaît,& je te déclare quç 
fi Texpofition de celle-ci m'ennuie , Je 
pars & je vais achever de bailler à l'O- 
péra ou à la Comédie Françoife, 
Le Chevalier. 
Que tu es petulent > mon cher Mar^ 
quis. Ne fçais-tu pas qu'on ne peut Co 
réjouir à une pièce , qu'en fuivant l'in- 
trigue pas à pas ? que c'cfl: d'elle d'où 
naiflent les incidens comiques ou 'inte- 
reflkns , qu'il iàut écouter avec une at- 
tention finguliere & que fouvent en • 
perdant un bon mot , on ne comprend 
plus ri^i à d'autres qui le fuivent ? 
LeMarquis. 
Fort bien ; ma foi , Meflîeurs les Au- 



PROLOGUE. i 

teurs n'ont qu'à s*en flatter , j'attendrai- 
leur commodité pour rire , n'eft-cc pas ? 
ne font-ils pas oblige2r de prendre la 



Hijenne ? 



Lt CheVa lier. 
Non vraiment , & pourvu qu'jls nous 
donnent de bonnes chofes , ils rempli/^- 
fent leur devoir , & le nôtre eft de les 
applaudir ; c'éft une reconnoiflTance que 
Ton ne p«ut leLir nier fans ingratitude. 
Juge , Mércjluis , à combien de périls 
ils «^éxpofent lôrfqU'ils fe donnent 
en jpublic- ; que de difïcrens génies 
3feut concilier; que de mauvaifes hu- 
meurs ils ont fouvént à combattre ; que 
de Sçavans il faut qu'ils contentcnt;que, 
d'Eiprits délicats il faut qu'ils amufent ; 
mais ce qu^ils ont de plus à craindre , ce 
font leyrs ennemis particuliers qui font 
en place de leur fufciter des guerres çé- 
nérales; Ma foy , mon cher Marquis , 
Iorfqu*ils ont le bonheur de furmonter 
de telstDbflacles ^ il faut leur en tenir 
compte. 

Le MARQurs. 
Non y non , cela les gâteroit , il faut les 
tenir toujours dans' un honnête équili- 
bre. Sçais-tu bien > Chevalier , quelorf- 

. Aij 
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qu'on les applaudit trop , ils omla har- 
dieflè de lortir du fond des troifiémes 
Loges , & ^e venir fe montrer fur le 
théâtre? \ \ 

L E 'GjgL-Ey A i: I E R. 
£h ! quel mal trouve-tu à cela ? 

L E Ma.rq.uis. 
Allons y allons^ de la fubordination. 

Le Chevalier. 
.Tu çs fol. Comment il ne fer|i pas per^ 
mis à un Auteur de Venir recevoir de» 
éloges , & de fe moiitrdr au public ? 
Le m a r avis. 
Non , il y a trop d'orgueil là-dcdans> 
îl &ut qu'un Poète foit plus modefle j 
ou qu'il fe montre quand il tombe ^ ou 
qu*il fe cache quand il réuflit. 
Le Chevalier. 
Le beau raifonriemeht ! il acheté ^flèz 
cher fon droit de préfeftce , pour qu'on 
ne le lui difputè pas. Mais tu es terrible- 
ment déchaîné contre 4ux. - 
Le MAJàQvis. 
C'eft qu'ils m'ont joiié. 

Le* Chevalier. 
Toi ! 

Le MarQ;«^is* 
-Oui , moi , ils ont tu ràiidacé 4e tou*» 



net en ndi<:^l6 ^n pjetitM^tre fpmtueL 
Le Chevalier. 
Cela ne te regardoit pa$. Mai^ nomine- 
t-on l'Auteur de !§ pièce qu'on va joiicr? 
Le J^AR çiuîs. 
Je n'en fçaifi riçn ; mais yoîcî un bel 
dpàt qm pouna nous en dire des nou- 
velles. MonfîpiK , Aionfîeur Plajtinet. 

S C E N E I L 

Miu PtÀTINET ET LKS 

ACTEURS PRECEDENS. 

Mr. Platinet. 

MEfGeurs . ^ • • 
• LeMar^ILU^^* 

Vous voilà bien rêveur; méditez- 
vous q4,içl5ue Epigraiumeiçontre jtfu- 
yrage nouveau ? 

Mr. PliATINETf 
Non , Monfîeur y je vous affure. ^ 

L p M a R au I $. 
Qcaçllç bonté ! vous à qui fien ^'ê-^ 
chappe , voji«5%e3s qqajti^ ^. cette nou- 
vel Coaiiedie l il fei^t .que FiVufï^r foit 
devosôffûs- 

Mr. Fx A TIN ET. 
7e ne le connois peut-être pis ^ il dl 
anonyme. 

A iij 



^ PROÊOQÛE, 

Le m AR<iuis. 
Anonyme , allons , allons , fon pro* 
ces eft tout fait , je le fîffle. 

Mr. Plat INET; 
Eh ! potir^quoi Mônfieur ? 

Le M'A'RcitJis.. r . 

• Anonyme, comment, il cache fon nom? 
Il veut empêcher le public de porter fur 
fon ouvrage un jugement d'avance. Oh, 
parbleu , je vais le traiter de manière 
qu^on le connoîtra àifii phifîonomie 
quelque anonyme qu'il puifTe itrd 

Mr. Plat IN ET. 
•Comment , Monfîeur , il n'cftpas per- 
mis à un homme d'être aiionyme pour 
empêcher les brigues ? 

Lé m a r aui s. 

• Bon 5 bôtr , les brigues peuvcnt-cIIcs 
rien contre une bonne pièce? ne défen- , 
dez point' cette ftiéthode-, Monfieur 
Platinet. 

Mr. Platine T. 

• Il fe nommera fi fa pièce rédffit. 

' ' L E Ma R QUI s.' ' 

- Voilà'jfuftemènt mon compte : fi el- 
le réufEt. Il n'avouera, fa pfogeniturfe 
qu'en cas qiV^fe lui faffe honneur. 

• - L.É C HEVALI ER. 

Je feroijs ai&z de fon fentiment p Se 
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pour peu y que l'on ait une loiiablc dé- 
fiance de foi-même , on craint de s'ex- 
pofer à une chute défagréable , & d'en- 
tendre fon nom à la fuite de tous les 
dé&uts qu'on trouve à une Comédie. 
Le Marquis. 
En dît-on le fujpt ? 

Mr, P L A T I N E T * 

Pai oiii dire que ce n'étoient que deux 
petites pièces d'un Aâe chacune , que 
la première avoit une intrigue ,. & que 
l'autre n'étoit co.mpofée que de Scènes 
cpifodiques. ^ 

Le Ma» quis. 
Vous voyez bien que cela ne peut 
rien valoir, 

Mr. PLATINE T. 
Je ne vois point xela du tout. 
■ Le Marquis. " 
Eh ! pourquoi ne pas fairç une pièce 
en trois Aftçs de la première ? 
Mr. Platine T. 
C'efl: que le fujet n'a point allez d'é- 
tendue. 

LeMarqui*. 

Il eft donc bien mince ; eh ! pourquoi 

la féconde n'a-t-elle point d'intrigue? 

Mr. Plat INET. 

Monfîeur , ce n'efl: pas fôn genre. 

A iiij 
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LeMarqvis. 

Stérilité^ (lérilité : quand ces Autoirt 
n'ont point d'imagination , ils vous cou- 
fent fept ou huit Scènes enfemble^ auf- 
quellesà peine peuvent-ils trouver un tî* 
tre & les honorent du nom de Comédie. 

Mr. Platiket. 

' Je ne ^uis m'empêcher de défendre 

TAuteur > quoique je ne le connoiflè 

pâs« Quoi ! Moniieur y vous blâmez les 

Scènes £pifodiques?rongeZ'Vaus qu'ei* 

les ne fe foûtiennent que par refprît Se 

la vivacité, qu'il feut bien moins de l'utl 

& de Tautre dans une intrigue qui vous 

intereflè, dont les Situations vous tour- 

chent , & dont les plaifanteries naiilent 

du fujct même? Tout le monde ne penfe 

pas comme vous , Moniieur , & u Ton 

rend juftice à cet ouvrage , qui n'eft à la 

vérité qu'une badinerie légère & amu- 

fante , on Teftimera autant que ces cho-- 

fes trop bien rai£bnnées , où Pefprit ne 

marche jamais de compagnie avec Ten- 

joùement; enfin j'en [vas très-content , Se 

l'aurai bien du malheur fi je tombe. 

Le MAaQtris* 

Ah! ah! la pièce efi: donc de voqs ? 

Mr. Platinbt. 
Qu'ai-jcdit? 



PROLOGUE, f 

LeChevalie». 
Le fàng a parlé , Monfieur Platinet. 

Mr. PtAXINET. 

Ah ! Meffîeur»^ ibyez-moi favoxdr 

L]R M AR QUI s. 
Avez -vous befoin d'indulgence? 
voiK êtes iur de votre &k» 

Mr. Plat INET. 
"Le moment fatal approche > les Co-* 
raecËens vont entrer fur la Scme > no 
me déi^e? pa^. 

Le Marquis. 
Nous voiis garderons un fecret în* 
violâble. 

Mr. Platine t. 
ÂpplaudiiTez y je vous en prie. 
Le Cheval i e r. 
Je ne doute pas que vous ne nous en 
donniez fujet. 

Mr. Plat INET. 
Vous trouverez peut-être la premiè- 
re pièce un pçu ennuïeufe. 

Le Chevalier. 
. Tant pis. 

Mr. Pl A T I N E T ^ Marquis. 
TjSl féconde paroxtra peut-être un peu 
platte. ' i 



10 PROLOGUE. 
Le Marquis» 
Fort bien. 

Mr. Plat INET. 
Mais à cela près , vous vous diverti- 
rez à mervfeille , & vous trouverez des 
faillies dans la miifiqùe qui vo\3S dédom- 
mageront. Adieu , Meffieurs , on 
va commencer, je vais dans le fond 
d'une loge attendre ma deftinée. 

Le Màrqu I s. 
V Ifcfouhaite que vous n'y faffiez pas 
le plongeon , Monfieur Platînet. 

Brf du Prologue. 




LES PAYSANS 

DE 
Q U AL I TE'. 

SCENE PREMIERE. 
M ATHURIN j COLETTE. 

Col ETTB. 

Ame, Mathurin y je fuis 
aufB impatiente que toi ," 
mon amitié cft au niviau 
de la tienne /* mais il faut 
aller tout bellement ôcnepas 
feirc connoître que je foyons fi prcflez. 

Mathurin. 
• Il feut aller tout bellennent dis-tu ? 
Voilà un biau raifonnement ! Oh mor- 
gue Colette y fi tu yeux que j'aille belle- 
ment y dis donc à tes yeux qu'ils n'al- 
lient pas fi vite ; c'eft eux qui me mè- 
nent une fois , & je ne puis marcher que 
çemjne ils me parlent» 
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Colette. 
Ils ne te parlent que pour FavenÏT , <5c 
je ne pouvons pas nous époui^ qfic 
quand ma mçre ne fera plus malade y ou 
qu'elle fera tout-à^fait morte, ^ 
Mathurin. 
Oh palfangué y Colette, que ta mcrc 
guarifle donc bian vite y ou qu aile (e 
dépêche de mourir. 

CoiETTE. 

Les Médecins dîfont . comme cda ^ 
qu'ils ne croyont rien de bon d'^* 
M Athûr I N. 

Et moi je ne crois rien de bon d'eux, 
ils fe trompont auflî-bian dans notre 
^Bladie qu^ dans notre fànté. 

C O I. E T T Ç. 

A te dit'ç h vérité , Mathurin, je fuis 
pourtant bian fâchée de icitte maladie- 
là y notre Monfîeur marie aujourd'hui 
(z fille > il a amené Ton gendre avec 
lui à fa campagne , il ^ amené aufîi des 
ménétriers pour enjoliver 1^ npce , & 
}£ n^i yarrons tout ça q^ de loin } nq\fs 
iuitres je ne danfçrpns pas tant &;^ 
jfnent* 

Mathurin. 

Morgue ça eft malhonnête à ta merp 
de tomber malade, dans le tçmpç que jp 



DE QUALITE*- ij 

devons nous marier > il femble qu'a 
veuille nous faire pièce. 
Colette. 

Mâdemoifelle Lucinde (jui m'aime 
bien étoit venue tout exprès ici pour ho- 
norer notre nôcëtie la iîenne y nous de* 
vk>ns nous marier de compagnie ^ cela 
auroît été bien joli y mais il n'en fera 
rien y Mathurin^ Se elle va ie &ire épou- 
ièr toute feule. 

M A t H u R I N. 

Et palfângué fi eUe Valme unt,clle at- 
tendra notre commodité. 

C O L E T T I. 

Ouï , je t*6n répans y une Demoifelle 
att^idre la commodité de pauvres Pay- 
ians, elle fé fer vira de lalîtnne , j'en te- 
rois autant qu'elle, je ne lui donne point 
le blaiîie y^ & je lui pardonnçrois d'ê- 
tre impatiente, quand ce ne feroit que 
pour . mettre (os biaux habits. 

M A T H U K I N. 

Ah ! que tu me fais de j^aiiir de par« 
1er comme ça. 

Colette. 
Pourquoi, Mathurin ? 

M A T H u R I N. 

C'eft que tu n'a pas de biaux habits 
à mettre toi ,& nianmoins tu ne délaif- 



A I 
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fespas d*êtrc impatiente itou. 

C O t E T T E. 

Il eft vrai , c'eftque je ne fuis pasfen- 
fible à la braverie. .' 

MÀTHURIN. î 

T*as raifon ^Colette; car au bout du : 
compte, on ne fe marie pas pour s'ha-' 
biller. 

Colette. 
Ge feroit une honte que de ne s'épou- 
fer que par vanité \ c'eîl bien aux habits 
qu*on regarde , c eft la bonne amitî? , 
mon cher Mathùrin , qui fait tout le 
plaiiîr du mariage. 

M A T H c R I N. 
Morgue tu feras donc bien aife : fi tu 
fçavois combien je t*aimé y tiens , tu né 
peux pas remuer le bout du doigt fahi 
entraîner- toute ma perfonne. 
Colette. 
Et toi , Mathurin , lî tu fçavQÎs com- 
bien je fuis contente quand je te vois , 
iiôn, il m^eft impoflîble de bien expri- 
mer ce que je fens , ta vue m'inipire lihe 
fàtisfàftion qui rend mbn cœur tout dif- 
férent de ce qu'il eft quand tu n'es pas 
avec moi. 

Mathurin. 
C^a me fait itou la même chofe, Co- 



DE QUALITE*, if 

lette > palfangué y il ûut convenir que 
je nous aimons tarriblement, apjès tout 
ça n'efl pas étonnant , t'es fiUe , je fis 
garçon y t'es jolie, je fis gentil, t*as des 
magneres , j'ai des feçons , t'esbian fai- 
te., je fis bian tourné , & le moyen de 
ne nous pas aimer ! j'avons tous deux 
tant de parferions. 

Colette. 
Je ne fçai pas où tu as pu prendre les 
tiennes. 

TVi ATHURI N. 

Parguéni moi non plus, encore fi je 
connoifTois mon père , je dirois que ça 
me vient de famille. 

. Cox/e t"te. 

Quedis-tu-là, Mathurin, quoi tu 
ne connois pas ton père ? cela ell fqr- 
prenant. 

Mathurin. 

Bon , ça arrive tous les jours à de 
plus grands Seigneurs que mol; mais 
ce qu'il y a de plus admirable, c*eft que 
ie ne connois fos ma mère non plus,flan- 
pendant * il faut bian que j'en ay e une , 
on ne peut pas s'en paflTer de liella, ce 
n'eft pas comme d'un père. 

C O L E TT E. 

M*efl avis que tu as raifon , Mathu» 
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fin , mais voici MademoifcUe Lucîndc- 

S C E N E I L 

ERASTE, LUCINDE^ 
MATHURIN, COLETTE, 

L U c I N D E. 

ARrêtcz , Erafte , cefTez de troubler 
par une injufte défiance le plus doux 
plaifir que j'ay c goûté de ma vie. 

E R A s T E. 
' Et fe peut-il, belle Ludnde, que vous 
(oyez auflî fenfîblc que moi ? 
L u c I N r> E. 
Oui y c'eft la feule chofe que je m*ôb-^ 
ftinerai toujours à vous difputer. 

Er A STÊ. 

Ce fera donc une querelle qui ne fini- 
ra jamais* 

M A T H u R I N. 

Comment ils fe querellont , tu verras, 
Colette qu'ils font déjà mariez. 

L u c I N P E. 

Bon jour , Colette y bon jour. Ma- 
thurin , je vous ai tenu parole , mes 
chers enfans , comme vous voyez y ;'ai 
obtenu de mon père & d'Erafte que mes 
noces iè fiffent ici pour avoir le plaifir 
d'aififler aux vôtres. 

Eraste 
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£ R A $ T C. 

J'y ai iBonfen^ avec joyc. 
CoxiE T T E. 

Je vojas fui^ bien obligée , Mademot- 
fdlc , & je vous félicite de votre bon- 
\^i mdis j[e ft^ btien^çhée . • v* . 

M A T H U R I N. 

Morgue jç ifms ckarmé tde votre con«* 
tentciacnt ; ms^s j'enrage. 

LUCIMPE. 

Vous n'y penfez cas. 

£ R A 9 T E. 

<2ja veux-tu dire > Mathî»in ? 

Coj.EiT,fi. 
Vous en parlez bien à votre aife,vop5 
«es mariée. , autant vaut > & votre perc 
«'eftpasmabde. 

£.iRA'5:T .?.♦■. 
Héfcien.. . I / 

Hé bien^iefticc que fil mère ne noqs 
cherche pas jchicane à^wt». [ 

Tu m'étonne ^^ «ncré qui fombloit 
&uhaiter œ mmiiagçav!^ tant .d'^(k9i»r. 

Boiiy lac connoiflcz'-VQjas pas: les 
femmes ^ eft^ce qu'elle n dl pas tombée 
lEs^alade lelmdemaînde nosfianç^ik$ ? 

i^x T nylons àt malité. B 
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Lu C î N DE. 

Et fa mdjËdie cft-elle dangéféufç ? 

M AT H u R i K à fart. 
Dangereufe > ou non , ce qui me con- 
(ble , j'en ferons bien-tôt débarraffez , 
car elle a fait venir un Médecin de Pa- 
ris. - y '- •■- ^ •^- î'i 

Co L E Tt'E.i . / 

Dame, ça eftbien chagrinant poar 
nous , encore fi noi;s n'étions pas fian- 
cés, patience, rAais ces fiançailles aftio- 
lent, ça vous donne la ^attitude d'un 
mari , vous croyez.Ie tcmr,.un mçiment 
après vous ne^ tenez: plus^ien ^ voyez la 
differencig; ' • : . :;/.?// 

Mais il femble , Colètt'e > que vous 
cédez un peïi ^tf c^p/i-^votre empreffe- 
ment*, & que les Wenféanireâi^bjui en- 
gagent du «ttôifisJa cacha u . . . 

c: . ■ :•• . /..iiC^ï tÊ^IipJ5.ri^;vi ^•I 
C'eft ce' que 'je d^ifois tout à rheure 
à Mathuritt:, 4nai« depioîs que je fçai 

-' iprô vous allez cous^^dciiK vous époufer^ 

-"Vraiment çai cirange bien ma, pruderie x 

& pis VOU5 me faitesrlà un beau repro- 

-che: j6 cedc-trop à 'mon anapteflèment j 

Wt-^ce que l'avons étudié comme, ai Ja 
Ville , à cacher les mouvemeris de ao-? 
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tre cœur? quand il nous parle, je l'é- 
coûtons , & je fommes bien-heureufes, 
nous autres Villageoifes, de ce qu'il ne 
nous donne jamais que de bons confèils, 
Mathur.in. 

Oh morgue oui , quand on nefemilîa- 
rife pas avec le biau monde , notre 
cœur n'a pas refprit de nous confeiller 
des impartinances. 

E R*A s T H. 

On voit bien que Mathurin a tou- 
jours été élevé à la campagne» 
Ma thurin. 

C^a eft vrai, mais jy avons entendu 
parler delà Ville. 

L UC I N D E. 

Corifole-toi, ma chère Colette , re- 
prens ta gayeté ordinahe , Erafte me 
donne ce foir une fête après notre ma- 
riage y je veux que tu t*y divertiflfes a'u- 
tantque moi. 

Colette.' 

C^a eft inutile > Mademoifelle , je ne 
ferai jamais fi guaye que vous. 
M A T M û K I N. 

Et pourquoi iton , qu'eft-^cé qu'en 
empêche ? va , va Colette ^ ' laifle-ks 
pafler devant, fîjene fommes pas fi-tôt 
bien aifes qu'euic , du moins je ne ferons 
pas fi-tôt tachez. B i j 
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LUCINDE. 

Venez, Erafte , j*apperçois mon pcr 
avec le Tabellion, nenousfuivcz-voiî 
pas, Colette? 

Colette. 
Irons-je avec elle , Matharin ? 

Mathurin. 
Non , morgue ,ils vont fe marier j 
leur bonheur me çaufe trop de déplaifir, 
prenons un autre chemin qu^eux. 
Colette. 
Oh non , non , je veux aller voir ma 
mère. 

Tc^E N E III. 
ORÔNTE , LE TABELLION. 

O R O N T E. 

N'Avez-vous rien oublié dans le 
contrat de nos jeunes gens , Mon- 
iîeur le Tabellion ? 

Le Tabellion dUm air trifte. 
Il eft dans les formes , M on£eur 
Oronte* 

O R o N T È. 

Le douaire de ma fille «il-il bi^ af- 
fûré , & les héritiers d'Eràfte • . . 

L E T A B e L L I o N, 

Votre fille a aura rien à démêler avec . 
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M onfieur Oronte Ouf. 

O BONTE. 

Vous foupirez, feriez -vous fâché 
des avantages que je làis à Ludnde, 
c'eft ma filfe unique , Moniteur le Ta- 
bellion, 

Le Tabellion. 

Votre fîlle. ...hélas! 

Oro WTE. 

Et quelle peine cela vous fait-il? 

L.^ T A BEL L I OK. 

Votre fille .... vous le croyez;. 

O a o N T £. 
Vraiment oiii je le crois. 
LeTabejlliov. 

En ête^vous bien fur ? 

O 1^ O N T E. 

Qu'eft-ce .que c^ %nifîe ? 
Le Tabe^-lion. 
Pauvres peres^ voilà comoie on vous 
trompe. 

O R OK TI. 

Sçavez-voos biqti , Monfieur le Ta- 
beUÎQi^ .:•. , j 

. LrTAi»kxi..ioK. . 

Oui > Mpnfieur , je nç fiçiû i^ue trop 
qu'elle dk la fiUe de votre J^dâiier . • • 

De mon Jardinier y quelle infolence l 
Quoi y ma défunte avoit pu . . . 
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Le Tab EL lion. 
Raflurez-vous , elle eft auiG la fille 
de votre Jardinière. 

O R O NlT E* 

Je n'y comprens rien. 

LeTabellion. 
Ecoutez tranquillement , vous fçavez 
que votre Jardinière eft malade ... 

Oit o N T E. 

Hé bien ? 

LeTabellion. 

. La pauvre femme vient de déclarer 
par un afte authentimie , que pour af- 
lûrer une fortune brillante à fafiHey elle 
Ta fubftituée à la place de la vôtre y 
vous fçavez qu'elle les a nourries toutes 
deux^ Sç .... 

O R o N T E. 

Que m^apprenez-vous ? quoi la mal-; 
ihcureufe auroitabufé.de naa confiance, 
& Tappas des richefles lui auroic fait 
commettre un crime fi noir ! 

Le Ta b e ll i on. 

EUe s'en repent , Seigneur Oronte, 
pardonnez - lui géuféreufement y puiA 
quelle yoqs rfend votre Véritable fille., 
• &:'qtt-elie n*emporte pas dans le torob<î^ 
un fecret de cette importance. 
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OR'ONTE. 

Quoi J Collette eft ma/ fille , mais 
pourquoi la nature n'a-t'elle pas été la 
première à m'en inftruire ? 

LbTabellion. 

Cela n*efl: pas furprenant, la nature 
dans, les pères, n'ofe. s't^xpliquer avec 
certitude. ... 

Or ON TE. 

Sans la, prévention où j'étois pour Lu- 
cinde , il eft vrai que mon cœur a voit 
panché Vers Colette. ' .: > 

Le Tab e^llion. 

. Veritahle JOûtion paternelle ! 

Q R ONT E. 

Malheureufe Jardinière ! en efFet , 
Lucinde ne me reflèmble pas^ mais 
auffi. , Colette n'a-t^elle aucun de mes 
traita. ' .' ' '[ ' . • 

.; L E Ta B E JLL'Jb N. . 

'^'-bh ! cen-éil: plus la faute de- la Jar- 

'dînierc. ' ' "' 

' "^ Oronte. 
" i Faites moi venir Colette y JMonfîeur 
leTSbtelïkyfv: yic revenez dans une de- 
mie-heure avec le contrat d^Ei-afte^dâfis 
lequel vous aurez foin de mettre le 
nom de Colette à la place de celui de 
Lucinde , & de plus défendez bien de 
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ma part à Mathurin de parler davan- 
tage à Colette. 

L E T A B E L L I O N. 

Mathurin eft un hùn gatçon , fefa 
fon père me 4'avoit tant recomiîiafidé y 
' & f aurois été ravi qu'il eût époufé Co- 
lette;, après t<:)ut >«'il étoit riche , il fe- 
roit bien fonfeit au moins. - ,^ 

Orontè. 
7e m'emb^raflè bien de lui; feites ve- 
nir Colette^ & fur touttiela^prevenez; 
de rien. - - ; 

Le Tabellion fin. ♦' 

S C E ne; IV.: 

QUe va dire Erafte ! qoeîle feif^ Jà 
furprife! il ain^e InXKâtide, il eft 
^ ^fai y mais g^wànd il fçatara, que Guette 
eft mon héritière , il triomphera fecilç- 
ment d'un atnour , qui«peut-être n'étoit 
fondé q^jçiur les feuk ayantagç;s que 
cet^^yinen pouvait li^fi. pïOÇjurqr ;. .•■ .. 
«MUS ypiôfÇx^ » 
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SCENE V. 

COLETTE, ORONTE. 

Colette. 

MOnficur Orontc , qu'y -a - 1- iJ ? 
MonHeur le Tabdlion vient de 
me dire que vous vouliez me parler , fe- 
roit*ce pour mon mariage avec Mathu^ 
lin? 

O R O N T E. 

Votre mariage avecMathurin , y fon^ 
gez-vous ? 

Colette. 

La belle demande ! Eh vraiment oui 
fyfonge. 

O R O N T B. 

Avcz-yous aflez peu de cœur pour 
vouloir former une pareille alliance ? 
Colette. 

Comment affez peu de cœur, & qu'y 
a*t'il donc là de fi honteux ? 

O R o N T e. 

Ah î Colette , on voit bien que vous 
ne fçayez pas encore de qui vous cte^r 

HCC. j 

Colette. 
Je tic m'embarrafTe point de tout ça i 
IjCS Pétffans d< Qudlitf.. C ' 
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je fçaî tant feulement que je fi^s né^ 

pour aimer Mathujiii r & çi^ me iuffit. 

O R O NT E. 

Non , maifilk eft pour vm ^utrs qtïç 
pour lui ; je ne puî& xéfîfterà mes tr*in£- 
ports; embrafïe-Jiaoi ma chère enfant. 

-.Que. je cya\^ ombmlî^ î ohnenvÀri^ 

Ecoutez-raoi avec attention : you* 
êtes ma fille , jôyicii«d*ltrt informé pa^r 

cre place par cptce Jardinière, quefcST**' 
mords ont enfiaeflgûgéô à- découvrir la 
tuafaifDn cp'eUè m'avait fkite , yoas 
êtes à moi , Colette , recevezx^ti» cet 
embraflcment .tes^t!8rOoigwa§es Içs plu5 
0ndcpssâeri'am(Di^ p$icepêcï^ 

Quoi^ IVfonfianr, von^éteê mon père? 

©JtO*W:TÈ* 

Oui , ma ffllp^ prem^vet op^ nomlcs>^ 
fentimens que tamîffanÊe dbit t'in(pircr, 
tii;ne*fçr^Krp9s#n6 doutCcM^gfand îdS^^ 
fw tpidDi^çt! ^ & il- nd^e^ fi^cËçâi qt^^imn^ 
moment pour détruire ceux qu'unç vUm 
éducation ^voxtpradtii#sd^s ton ame ; 
cu^^tttjcannptr âr^é^tW h'^iili^ 
|)iuSiVl4^uriiji,* '■ - , - -i 



Mdti père 5 il' fkut que je ne fols parf 
votre fille, car Je l'aime toujours. 
<J i( o N T Ef . 

Qu'cntensr-je^! quoi lar nature ne te ^it- 
cUc pas fentir que tu dois nje facrifîef urf 
amour qui jnedc^hôttore ?^ 

C-o^EjÊTT É. * - • 

Qui Vous desHonbrt! que dîtes- Vôus-^ 
là- , l^ûtîfieuf ou mon père , puifqud 
vous croyez Tétre , eft-cc que ramôu/ 
â jamais dcshtitiôré ïa^rtâttir.c ? il cft fi 
naturel tfé'Iiit^mêïiié: '» - • 

Je défdpëre d'en veifir^'bôut.Mà fSeV 
tu n'as pas été-élevftrd'e manière^ à* con*^ 
noître la juftçffe & la-folidi^é de mçs rd- 
fbns, Çti lî'âs^pareîïèùrc aflëz êTéfpffê.f. • 

■' ''■''TOoikîtirSr;:"'--^"^^'-^^^^ 
Dé ré}pijPi#jWdvoifc> il î#^6i^-^ 
ncroit dt/rté feàri^Onner kaâ^^^^^ 
bien î'fâirriïtnîèdié ^on inftihiS 5.ptu&* 
qu'H^meditdè-ri'éttt point perfide; ' 

Jfe Pavtyi^^P^ quelle çdï((?àtî8ft?iÇa 

bien qù'a^fëùt^i^iie jp^ nife^re^ve dfef irto^ 
autt>rttëVfatir0jS'vdtiki^'iie dèveirqyî'SP 
votre tcndtéfCé'' uit ' fl^ fciWë -fattifice y 

C.ii 
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mais puifqtie votre obftination m'y con- 
tif^int y Je vous défends abfoliufoent de 
voir Mathurin. 

C O LE T TH. 

Quelle 4i£fenfe ! que je fuis malheu* 
i^ufcl 

O HONTE, 

Que dites- vous , Colette ? je croyoîs 

3 je ce jour dcvoit être pour vous le 
^ us heureux.de votre vie ^^vous retrou» 
vez un pcre. ^^ 

; .Collette- 
Oui , mais je perds un an^nt. 

Qrontf* 

. Pcut^on^feire quelque çomparaifon 

entre un père Se un amant .? \ 

^ yt^p^pt ^Jç fçayojfs qu'il y a bien de . 
la différence , w^i^ic yeut /qu'on le ref- 
pc^t W-apiant v<:ut qu|qni*/aia^e j le 
ppie gronde yr^nunt'flattesJ ^ ordon- 
na ^ fautrç obéit J à 1^ ^R P9^^^^ le pç- 
le marjp ^ mais c eft Famant qpi ^P5>U^' 
ORaNT:if.. î 

^Tç:^i^p;vefas mm^^n%d4gfK 4e 
toi flj,îîgifte dc(if fÇtre/ïxcMi geiu^^ , m dcji^ -; 
v^nSfm^'fiile , il fera ton. épom^ ':■ Ic^ngc 
qy^,^u,asdub^en;;^de,lanaiirance > âç . 
4u'4jtffeat un parti fprfablç. _ , . 
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Colette. 
lif e dontter en mariage xmhAonûtiXr de 
la Ville , ah ! mon père, Yôm Vy fengez 
cas; il fcroît mon mari, & faitnerois^oô- 
)onts Mathurin, voyez le bel eflfetqueça 
leroit y queu vacarme, ^ueu remumena- 
gc ! ces Meffietirs-là fi'aimont pa»*qu'oil 
les trompe , & ce n'éft pas à des maris 
de qualité qu'on en donne à garder; - 
Oroîïte. 
Quelle fimplicîté ! ma fille ^ encore imc 
fois > ne réufteas point à'mes ordres > )ç 
vous laiflëpour aller avertir Lucinde du 
changemenf defâ fortune , il doit lui pa* 
roître plus étrange qu-à vops-même. At 
dieu , j'eipcfé à mon retour vous trou- 
ver raifonnabfe. ' 



SCENE V L 

Co hMT r zfçidç. ) 

AH ! mon pauvre Mathûrin y qucî 
vas-tu devenir ? moi qui n'auroii 
fouhaité de faire fortune que pour Ta* 
mour de toi , H faut qu'il m'arriye^ un 
bonheur qui va nous rendre malheureux. 
Jîavois vraiment biçn affaire de changer 
de pcrCjpuifque fe ne vouloîspaschan- 
i;cr #amant; non^non, iî ne fera pas dit> 

C iij 
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que parce que jf (m^ P/simpifelle , il fatr— 
dfea, qvk^- je ' jieyiennje. ^fffop&m^i , IH<5 
fcudra ipt^urtai^t bien , 4 jeîyçux.Xov*e^ 
iMc iBà i^pye/ïe, Ab ! qoelembànaç qu.p 
tâut'Ça^^ & que;je vivois.çaiïteiiÉelori^ 
qiie te n'^toifi ^q'uae iknple Payranne JL 

^!^mmM ^'-y-^mÀïdi-^ pour Jl^- ^^'" 
noi^9^,r>fP«tç^430uleV(Çnwe4p;^^ /^ 
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MAT H Uîli M , ; C QliE T tÎE^ 

T^IQfrinè rtbuvdlle /CcScttcV jBa^mer.c 
Jj te porte' mieux' , ëUè éijTevicttdta^ 

ÇoLETtX. /^ 

Comment içais-tu ccUÏ 

'^MAtHtJKlîT. '• 

C'eft qrie -les Médecine VjeH^ont aban*- 
dwnee , tawcbts lajnojcguéjjufvfas per- 
dre ton nom y je fero^rs bien- tôt «xari 
& femme. 

rA!^ v^<5t<ii5-tia Jà, jyigitburîn ? 

. Tu foupires, Cole.te ; jèfç^iyQis bieii 
çiQÎ, que ça te baiUeroit un: trjj[leire 
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Joy eufe ; car ce ii*efl jpâs de feclicrie qjic 
tuibupircs^ 

Cqxett,*:- 
C'eft ce qui te troçipe ^ JMbiitnirin , 
ce n'eft pas par modeftie ^ jcJûropire x 
c'çft par afflîdîoo- j 

Qu'as tu donc qui teclysgr^ne j;cft- 
ce que t'aspeujp de tcbointic en ma»' 
ge avec iBOi ? 

Colette. 
Tu n'y es pas , JWathufin. 

MÂTHUK m. , 
.Non, tnor^liév, mais j'y iferai ixicf» 
tôt fuivant toutes les* eppârenees. 

C.ÔX^ETTE, 

CTa eft plus éldigné que tu ne te Vy 
ûiagines. , . • 

.Mathurin- , . 
Qja'efl-ix; à xlire ., Colette ? 

Colette* . 

Je ne m'appelle plus Colette , je Cm$ 
la fille de Moniîeor Oronte^ ^ 

Mathubïn. 
Queu galîmatiias'? quoi >ilavoit jotfé 
ce tour-la à ton père ; que eda eft noijp ! 

C OiETTE* 

-Non , Matlîurin , ce n'eftpas cda , la 
Jardinière m'a changée en nourrice , 4^ 

C îiii) 
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Wi-mêmc vient de m'en donner Tavcr- 
tiflcmcnt. 

MATHURIfi. 

Hé bien ! qu'importe , je ne changée 
point avec laforteune^& (quoique tu fois 
Madame^ je ne ferai pas difficulté de t'é— 
poufer. Colette. 

Oui i maïs rtxon perc en fait lui , il ne 
veut plus que je te voye,que je te parîc; 
& il prétend abfolument que ^époulei 
Eralle/ 

M ATHtJRIN. 

' Eo voici bien d\ine autre ; & toi j^ Co- 
llette , qu'efl-ce que tu dis à tout ça ? 

Colette, 
. Hé , mais ! . . . . que me conreillfiS-tu> 
"Mathurin? 

Mathurin. 

Comment jarnigué , ce que je te con- 

Teille y eft-ce à moi que tu dois t'adreC- 

ftr ? tu ne dois prendre avis que de toa 

âmîqué» Colette. 

Maî's ferions à lafranquette, cette ami* 

2ué doit-elle me confeiller de refufcr 
^rafte , qui eft (î bien fait , qui me fera 
voir le biau monde > qui me donnera 
|in biau caroiTe , qui me fcr^ fervir par 
de biaux Se grands laquais , qui me fera 
porter de.biaux habits ^ de biaux rubanSj 
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debiaiix paniers > & qui me logera dans 
une belle & grande maîfon? 

Matmurin. 
Ah , jarnonce , je fis pardu ^ Tair de 
îaris t*a déjà guignée. 

Co LE TT E. . 

Dame , Mathurin ^ tout cda cû bîan 
agréable. 

Mathurik. 

Ouï y quand on ne s'aime pas y mai» 
quand on sf'aime bian , tout ça n*eft guc 
balivame j cft-ce que tu aimerois mieux 
DRC belle & grandemaifon,où je ne nous 
vcrtions pTcfque jamais , qu'une petite 
©azuré où je lerïons toujours enfcmMc ? 
A quoi farvent tous ces grands efcogtîï- 
fes de Laquais y qui vous empêchons de 
vous farvir vous-mêmes? Qucft-ce que 
tout ce biau monde ouï vous dcf- accou- 
tume petit à petit du jnaifir d'être en parti- 
culier , ces biaux carofles qui vous don- 
nons de la fàignantife danslcs jambes,ccy 
biaux rubansjces biaux habits, Qcs biaux 
pegniers qui vous augmentons une fcm* 
njcdedeuxtoifes? 

Colette. 

Va , va , Mathurin , il n'efl pas befoin 
que tu me difes tant de mal dé tout 
Ç^ ) je penft trop bien de toi pour voù- 
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lotf cflàycr d'autres chofes ; mon per^ 
aura beau m'ordonher de t*ôublier , il y 
a trop long^tems que .jo t'aime pour en 
perdre Tbarbitude: 

SCENE VIII. 

1VCmT>E y COLETTEjj 
MATHU.RIN. 



AH ! Colette » que viens-je d'e 
drcFde quel .œil m'aUez-voi 



Tenteti-^ 
-vous re- 
garder ? j'ai joiii jûf^u'à prdfent de votre 
fortuiie ^ mon amjiie pour vous n'a 
•pas été aiTcz tendre , -mes déférences aP- 
iez marquées > ôc vous me reprocherez^ 
fans doute d'avoir fi mal occupé votre 
place. 

CoLj«tt.e. 
Hélas , ma chère Xiuckcîe y que ne 
l'occupez- vous encore l je ne me plains 
nullement de vous , vous m'avez aimée 
fans fçavoir que, vous y étiez obligée , 
& moi je dois maintenant, vous aimer 
par obligation. 

Mathurin en fleurant. 
La bonne petite créature ! ç'efl moi-» 
gué tout cœur. 
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CoXETTE. 

Non ^Xucinck^ non , vous n^Hrez 
joint à VQu$ plaindre duichangement 4p 
votre fcrtune;vous partagerez tojas xnç* 
plaifîrs, & vousferez toujours ma corn-» 

T'asraîfon , Colette., qnand je ferons 
im JîQtrc ménage, j'en Jfâconsinojtrciilte 

ie chambre^ 

liUCI^DE. 

Qoe. pourrez*^ VOUS ^jEC.en ma fweur>. 
peteufe Coleae? JLa.noblcfle,de yq» 
Tcntimens ne me jcndra ^poiat Erafle^ 
Monlicur Qrontje rient ae m^otdonncr 
j yrcno ncer.jje Ja jnanicre laplus dur^. 

S G É N E ï X. 

euste,luci:nde,colettEx 
mathtjri.n. 

VOus y oîlà, Monfieur , vo.us:paroif- 
fez Jbienitranquille , ncjCene^-vous 
P^ encoreinformcdujrevers quini*ac- 

able. 

E il A s T>E* 

, Je viens de l'apprendre ^ Belle Lu^ 
cinde. Lucinde. 

Et vous n en êtes pas plus ému.? . . 
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^Eraste/ 
/Que peut faïrefuf Eraflelc clian'gc-' 
éticnt de votre fortune ? je rie pourrois^ 
êttt fenfiblc qu'a celui de votre cœur. 
Colette. 
Ah ! que je vous aime > Eraftc , d*a»- 
AToirla mcmcpeiîfée que moi. 

M ATHURIN, 

Oui , je fommes trctous fort génc^ 
reux, maisj'ai bien peur que Monfîeur 
Oronte ne loit têtu , il n'entendra pas le 
'fin de tous ces biaux fentimens-là , Se 
j'en ferons peut être pour notre morale*» 
E R A s T E /i Lucinde. 

Calmez cette trifteflcj & laiffez-moî 
'voir dans vos beaux yeux , iquc' vous 
croyez n'avoir rien perdu , puifque vo» 
trc Amant vous refte. 

Lucinde» 

Je fuis contente de vous, Erafte y vousr 
avez rempli les devoirs de l'Amant fin- 
ccrcjc'eft à moi maintenant à remplir 
ceux de TAmante délicate. Je ne vous 
conviens point , ma naiflànce cfttrop 
inégale à la vôtre, & je vous aime tant 
que je ne pourrois m'cmçêchcr de vous 
reprocher votre foiblefle.. 
M A T H u R I N. 

Bott,i bon , voi^à de biaux fcrupulcs^ 
^c va morgue tout gâter. 
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JL U C I N D €. 

D'ailleurs c'cft à la iîlJc d'Orontc 
que votre main cil duc j le mal cfl farts- 
lemedc. 

Col e t tje- 

Ilfeudra pourtant-bierry en trouver» 
Monficur Orontc prétend bien que f é- 
poufe Erafte; mais f aime trop Mathu- 
rin pour lui être infidelle ; ne vous en 
fichez pas , Monfîeur Erafte , ce n'çft 
pas que vo«s ne foyez bien aimable ; 
vous avez peut-être plus de mérite que 
«à ; mais Mathurin me plaît , & vous 
Wcz qu'en amour e'eft-là le principal 
mmage. 

M A T H U R I N. 

Il feut pourtantbien que ce foît le mc- 
rkequi donne-cei-avam^e-là. 
CoIette. 

Monfieur Ertifte^lai/fez-nous faire, Lu* 
^«^ & in^ijfaUona nous jetter auit ge- 
noux de mon père, fallons le prier , le 
conjurer, le flatter , le careffer > & fi je 
ftp pouvons rien obtenir de lui y il fw- 
4abiç.n que l'amour nous aidej ce^e* 
'Q^t fo af^^res. . ,' \ 

^ Ma THUR J N^ 

C'eft bian dit ^ jç m'en vais itou avec 
5WIS pop j'attcndrîx. . 
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.E R a:s t e.^ ^^ 

'Sbyc2 sûre , belle Lucrtide, que* ihom 
Itonhcur ncTo-a^jamaiç attache ^u'âr voP 

trepoffdïîon. 

I ».. ^ ^ ^ . ... .,— ^- 

; S C E N E X ' ' • ■ .;. 
; Eh ast Ey«it 

ÎE prévois queioutc cette avanturc'. 
ne peut finir que par un enlèvement* 
rontc voudra (ans doute rae contraîm-' 
dre àréffoufcrfafîllé; jefuisau dèforpo|irf 
Savoir Jaiffé jnpn Valet Arlequin à P^\ 
ris , il m'àuroit été d'un grand fécouiç» 

S GÈNE XL 
AR L E 0:0 1 N^.«/, Ë R AS TfîV 

MAudirfoit celui qtii^2fmvertti?de^ 
courir la poiîfe à cheval, îhfellbit ' 
éfCùïêmént qû^iP fiir dfablenïèrtr prôfl3^ 
d'arriVfef;:quclIe'ferigue î vive lâpt)iliB h^' 
|Sed^, o^' vâ'ié ti^in qu'bii- veut \ im^éi ^ 
on eft las de marcher , olii fé réjxbre-ilrf^ 
inoins^ accdaïciulâge. 

* É^ A.S TE. ^ 

. 42uc vois- je J rae'troîîîpaî-je j tt'esft-ce ^ 



•as mon valet qne j^appcrçois , c!*çft 
ui-mêmci Arlbgain.,' que vicAs^^tu fti- 
rcici ? 

ARLKQrtn^: 

Ah lycûvous y mon cher Maître , 
que j'ai de ;oye de vous revoir ; ftkcç- ' 
moi une grâce» » 

E HAST JEU 

Que veipc-tu? 

ARtE<iiriN. ^ 

Débottez-moj^ s'il yous plaît> 

Ekaste. 
Tu me donney-làune jolierommilBoflj,' 
fatisfais ma curiofîté*, apprcns^pioi ce 
qijî t'ameinc en ces lieux. 

Arieqitin.. 
Une aiFaire de h dernière <:onféqucn- 
ce , mais yous n'en fcaurez licnr cpç je 
ncfoisà monaifef. 

En A.s TE. 
Pourquoicela y maraut ? 
Arlecluik. 
Toutes vo^ injures ne me* touçhçnt 
point î tant que j^îcs jambes feront' e« 
piifon ^.jô garderai le iilcnce ; en con- ' 
fcienccje ^*ai pa^li forcer de pa;riisr. ,,^ 
ilcrîe'y2Liypysis^ ' 

Ertaste; 
.J^u çi'impatientçs. ^ 
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Arlequin. 
Voas avez beau dire > je fuis plus im— 
patient que. vous d'être débarraiié de ces 

bottes importunes Ouf. Je fuis à 

la gène y allons donc y faites la chofe de 
bonne grâce. 

E R A s T E. 

Ne veux-tu pas finir ? 

Arlequin. 

Cela efl inutile ai ^ai ^^ ai ^ aï. 

E R A s T £. 
Voici par bonheur un Payfan qui fera 

cet office Mon enfant, je te prie de 

débotter ce garçon. 

Arlequin. 
Allez-y bien délicatement , je vous 
prie. 

arlequin fait des lazis avecle P^iyfan 
jour faiYe tirer Jes botta ^ (jui en vient à 
hoia après un grand jeut de Théâtre i (jiiand 
Arlequin ^.de%tté,ilfautedejoyejemhraJ[i 
le Payfan &fon Aiaiftre, 

Arlequin. 
Ah I grâces au Ciel , je vous revois 
mes petites jambes bien-aimées , à la fin 
vous voilà en liberté ; je vous en félici- 
te de tout mon cœur ; je prends part à 
votre fatisÉidion. Quelle joye ! quel 
plaifir ! 

A 



Il faute adonne des coups de pied m Pay^ 
Jah, qui s^en vn après les iatis d'Arîequïn^ 
JEkaste. 
Modère tes tranfports ,- & inftruis- 
jnoi ians tarder de la caufe de ton voya- 
ge ; pourquoi es-tu venu en pofte me 
trouver fans-rnon ordre ? Il y a là quel- 
que cliored'extraordinaîre; âquoîi>on 
ce départ fi précipite } 

Akleq^ik. 
Par ma foi je n'cniçai rien : c'eft un fo* 
cret qu'un Monfiéur'a cachet^dans une 
lettre. E RASTE. . 

Où eft- elle cette lettre? 

Hé mais> ii je ne I^ai pas oubliée à Pt- 
ris, elle doit être- dans ma poche, 

E R AST E. 

Donne-la moi donc? 

ARtEaviPf. 
La voilà > deçnûhètantU lettre , je vais 
en fairefeleâurc. 

E R A s T E w reprenant U lettre. 
Infolent 

Eréfie Ut U lettre, 
Menfls.*. 

AJRI*E<1UIN. 

Comment , Monfieur , vow avez un 
père ? 

LesFayfansde Quditi* JD. 
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E RASTE.^ ^ ' . 

Quoi , Ciel , mon perc çft dp pçtc^i*^ 
des Ihdes ! "^ 

Arlequin. ' ' ' 
Des Indes .,. Eft-ce qu'on revient, 
de ce -pays-là ? 

, .Çrasxe iU'. ■ . r-. •"-. • 
. 1/^i/ :^« l(mfijowr (i^xJ^fujUs y^^^j^ 
voi^ détéllerd Tes çh'cm^hmie^ j, jfjitiryeêf^ ' 

Jin de retour à I^ aras y je vomyxMtefids aifea 
împadmce s je r^ruiem -combh 4£S frjfrps \ 

de Ufortwu ^ j^ je brMe de les ^m^^ 
évecvoHS. ;. ['^ \-^ r . ' 

A;RX£'q^ui^^ ; l: \\ - , ' 
L'ingrat y ■ qwi ne, paj^epas de moi , ' 

^w^ porté la lettre. . 

S^ASTE 4:mn3m de Ure. ; i 

J'ai appris ^e vous avfeu des engage- 
mens avec la fille de AiA^fiew Or^^m^j Hefi i 

mon ancien ami > & c^tu^l^ance me com- i 

kler^,Je j/yx , iftjerma^-^Hs dans h viH-a^ \ 

^e OH Vous êtes aâuellemçnt Jtu» Carçaj^ 
dont U TAhdlmi ^v^d^^mr-^ 4^ nouvel- \ 

les y c'eft votre frère , monch^r jÇrijf?<b ^ ' 

ejf le fruit tfi^ f^KÎ^f ÇO^kl^ q^e je cûffi 
frallai avant cjjuedepoufervQtr^ljlgp^. i 

. Al ^ ai, ;4« (jiioi^diabki b ffimcmRrc i 

s'avife- t'il de vous donner un firerc ,t», 



pères ne font faits que pour écorner nos 
lucceiSonâ. 

£ RAS TE continue. 
Conduifezrle avec vous auffl-toi ma lettrg 
repicy je fuis votre i^eSionné J^ere , Chri-» 
fâtite. 

E R A STB*. I _ i 

Cette nouvelle toute agréable qu elle 
eft me fait ,envîfâgèr une fuite funcfte ; 
|dos Oronteine fçairadoWcn , &, phas 
û me preflera^d'épois&r ia fUle ; qudlçft: 
toatixm:! 

Arlequin* ::. .j 
Ah ! Yousne voiïIeEiâ(»ii:|>lus Tépou- 
fer y rom avez mùxi y il tàvai ftw au-* 
^e cfaofe > & je romprai tsnamge-là. 
£raste. . ' 

Informons-tnous dîabôrd du Tabel- 
Jioii y oh pci^t être mtom irere; 4: ' iî- 1 ôt 
que j'en ferai écbûrci ^ djdnoon^ tu tepqs 
de Lucindetôus les' fi>infl que lui doit 
ina tendoeilèî. Arlequin.^ fi tui vois Mpnr 
^tff Qrome ^ gard^toî èicm 4^. Iwif ar* 
kr de cette lettre . * • lifrr^ ■ ^ . : 

ARXDQPIiN^/' 

NeiGcaigtiez nai ^ jeittisal&gatçstd du 

monde le*plus di&i?et ; ^mais il me fem- 

*^le^o'au:cofitfatte ii di bon de i!avêrtir 

de ce qui fe^paiIè^qu»idiLi^sa«pe 

D ij 



j 
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mon maître eft fi riche > il verra bien fî 
difproportion qu'il y a entre lui & fa fil- 
le. Ah ! que j'ai d*efprit ; mais le voici. 

SCENE XII. 
OB.ONTE , ARLEQUIN. 

O R O N T E. 

• 

QUcUe obftination ! a-t'on jamaiir 
rieft^vû de pareil ï oh ! vous avez 
beau faire y Eralle fera mon gendre des 
ce foir. 

' Anii-QuiN, 
/ "Qu'appclkz-vous votre gendre ? voity 
parlez d'un ton bien impératif, fçàvez^ 
yous'bien à qui vous avez à &ire ? 
OhoNte. 
Ah f c'eft toi Arleqoia, il me fembSe 
qu'Erafte ne t\ivpît pas menéavec nous. 
Arlequin. 
J'avois bien afiinre de Mr. Erafie pour 
y venir , j'y apporte des ordres fupo- 
rieurs^ entendez- vous? . 
Oroiîte. ' 
€omnient des tordrea ibperietirs ? 

Akl^equïn. ' 
Parlez, i^ous qui Taifonnez> n'ayca* 
«TOUS japiak «te aux Indes f 
\ 
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O A O N T E. 

Moi , non vrainient,je n'y ai janraî^été* 

A R L E Q.U 1 N. 

Hé bien ! ni moyion pi us- 

O R o N T E. 
Qu cft-cc que cela frgnifïc ? 

Arlequin. 
N'avcz-vous jamais connu Monfîcur 
Chrifante ? 

O R o N T E. 

C'eff le père d'Erafte > îe meiBcur d« 

mçs amis. ^ 

A^LE QUIN. , ^ 

Hé bien ! apjjkrenez qu'il cfl cfc rcf our 
des Indes , qu il -apporte avec lui des 
richcfTes immenfes : ah ! fi vous voyiez 
les gros balots de porcelaine > d'étofr 
fes , de pierreries. • . . 

O R o N T E. 

J'^en fuis diarmé , moins pour les'în- 
tcrêts de ma fitte , que pour fa propre 
fatisfaâîon. 

Areequin. 
.Vraiment , je le crois bien j qu'cH> 
ce que cela fait à votre fiUe ? 
Or ON TE* 
Ne fçais tu pas qu^eile époufe ErafteE 
ARLEqtuiNyê moqiuint iOronte. 
Pku , l'arjrivée de foa père ciianglK^ 
tien la Thefc, 
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O R O N T E. 

Voyez ce maraut, 

ARLEQ.UIN. 

Sçachez , Monfîeur> que guand ort* 
revient des Indes ,*on ne doit marier 
fon fils qu'à une Infante de laChine. 
Oronte. 

Tâi-toi , ton maure a %né le con- 
trat ; nous verroris s'il ofera s'en dédire. 

ArL EQU IN. 

II en reviendra ; il dépeisd de foz^ 
père qjui eftrtiineur. 

W OjRONTEr 

Nous vcnrons^ 

ARLEQ.BÎN, 

Mais il me femble qu'avec tout man^ 
cfprit j'ai tout gâte ; oui , Monfieur ^ 
nous verrons j nous plaiderons, 

Oronte» 
^ Je m'amufe ici avec ua inibecillc. 

S CENE xiir. ' 

LUCINDE, COLETTE, 

"MATHURIN,ORONTE^, 

ERASTE, ARLEQUIN. 

L Û C I K D E«. 

C'Eft cuvain que nous nom étions 
iBiattés-éeratteadrir; maçhercCo» 
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Icttc y il fera toujours inflexible. 
Col et t.£ i Orontc. 
Mon Père \ \ 

M ATHUKIN. 

Monfîeur ! 

Ojro^te. 
PxieresinatiJc^n'en démordraJpoinu 
M A T H, u R ï N, 
Le petit ,©piftikrc !: . 

i» U C I N D E. 

Monfieur Orome , laiflez- vous tou- 
*^erpar cette tcmkeflb dont ypps mV 
viez honorée ji^fqu'à prcfpnt. 

^ Ohonte,^ 
, Cette teirdreÎTe f[ft eieintç a v<>»$ n^ 
^splûsàmoL • 

Colette, 
Et moi , qui fuis votre iSllp^, Je 4pis 
«onc en faire l'Qprçwî^. -; 

Vous, dcvçz m obéir. 

Mathurin. 

Et moi itou^ «ar je fui« pref(|oe yo\ 
tre gendre ; il i>e nous i|iaç(jye pî«^ fuç; 
vp^re coirfbnieïnentv 

Ivetire-toi. . 

A R I. E Ki U I K, 

Q^'çftr^e ^e |9#t. tççîi £giiiic,5 
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contez-moi vos raifons , mes cnfens'^ 
je vous rei}drai juftice. 

Math-urin. 
Morgue y c'efl: qu'il me rcçtcnà £t 
fille pour la bailler à Monfîeur £ra(le«. 

Arlequin. 
• Comment fafîlle j çft-ce qu'il te Ta^ 
voit promife ? 

M ATHURI N. 

Non vraiment. 

Arlequin.' 
*Hé bien ! de quoi te plains--tu donc ? 

Mathuri n. 
Vous ne fçavez pas fa malice j tenez>, 
vous voyez bien ilellela qui n'cft pas fa 
fille? 

Arlequin. 
Après f- 

Mathurin. 
Hé bien , <:'eft flautre-ci qui ne rdl 

f)lus prefentenîent > & parce que fiel- 
e-ci l eft devenue , il veut qu'aile épou- 
k ftïUa qui étoit promis à fl autre > Se 
que Hellerci qui eft à la place de flci- 
Icla mette ftautre à la place de ftici qui 
eft moii vous comprenez bien? 
Arleq V in. 
Jl »*y a pîen dfe fi clair ; ftici , ftelfeb y 
fiautrc ^ il n'en faut pas entendre davan- 
tage 
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ttgc pour rendre un jugement ; voviS 
lavez raifon^jnon amî^jç condamne Rih. 

O R O N tE. 

Voici le Tabellion fort à propos. 

SCENE XIV. 

Ile tabellion , orônte , 
colette,lucinde> 
mathurin , arlequin. 

O B o N T E 4 Colette. . 

A Lions , Mademoifelle , il ne man- 
que plus au Contrat que votr^ 
ture. 

L U C I N D E. '' 

JufteCiel! 

Colette i Mathurw. 
Mathurin... 

Mathurin. 
Ne f avifc pas de ça , Colette , ne va 
Epas mettre là ta pataraphe. 

SCENE XV. 
[ERASTE, LES SUSDITS, 

, E R A s T E. 

E vous chcrchois , Monfieurlc Ta«« 
bellion; ayez la bonté de lire cette 
cttrc. 
Us Payfans de Qualité. • E 
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O R O N T E. 

Ah! SeîiÇnetir Erade, je fuis ch^rm^ 
de la bonne nouvelle cjue je viens d'ap»» 
prendre. 

E n A « T E J u4rle^uifit, 
Coquin tu as parlé, 

• A R X Ê <i Tt; ï N. 
JV crii biçn faire. 

O RONTE. 

Allons , ma, fijlc ^ %ncjB to^t à cett^ 
îieure ce contrat, 

E R A $ T E. 

,Mais,Mr. raon p€;re s'oppofer^ peut^- 
^rç à ce mariage. 

Oronte. 

Vous voui fnoçquez , c*efl: le meîi- 
teurdemes^mis^ &d ailleurs ce n'eft 
point ici un mariage difproportioîinéj 
valions p ohéifkz» 

CotKTTZf . 

îlela^ ! je ne fçai que trop que je 
vous dois rofaciflance , que n'avez 
vous autant de tendrçfle pour moi que 
f ai de refpeâ pour vous ; vous ne vous - 
fervtricz point d'un pouvoir qui me fe- 
fa, mourir en vous ojbéiflànt, 

O R o N T E. 

Je n'en doute plas , tu es mafiUe^ j^ 

(jp^econoois à de pareils fentimpnSf 
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Mathu ri n* 
Oîiî , m^s moi , jarnigtié , je ne la re- 
connais pins j qu^eft-ce à dire, Colette , 
cft-ce que tu veux lui obéir ? 
Colette. 
Il le faut bien , M athurin ; mais va > 
confole-toi , ce ne fera pas pour long* 
temps. 

Le Tab E LL ION k Erâfity 

momrant Mathurin. 
Voilà y Monlîeiif , l'enfant qui me 
lut confié par Monfieur votre père. 

£ K A s T E. 

Quoi ! ce payfan eft mon ârcrC^ 

Mathurin» 
Moi 5 fon frère ! 

Le Tabelli ok. 
Oui y Monfieur > c'eft moi qui ai pris 
foin de fon éducation. 

A R LE Q U l N. 

Malepcftè ! vous avez fait là urtebeU 
le nourrittjre. 

E RAS T E k Mathurin. 
Mon frère , embraiIèz-nK)i. 

MaTHURIN- 
Targué taupe • . . mais à propos qijS 
cft-ce qui eft Taîné de nous deux ? 
E R A s t Ê. 
C'eft vous qui Têtes. 

Eij 
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Mathurin. 
Çefe étant y vous me devez le ref^ 
'peâ: .0.0 embriaflez-moi vous-même ^ 
Ar LECiV itr. 
Par ma foi Ton voit bien 'que Ma- 
tKurin pftde qualité , car il ne veut p^ 
pçf dre fes préroggitiyes, 

O R O N T E, 

Quellç^yanturçl 

Colette. 
Quoi } Mathurin , eft un Monfieur ? 

Mathur I N. 
Et vraiment oiii , morgue je m'en 
étois toi^jours bien douté. 
A R c E a P I N. 
EfFeftivement ^ mon ami , vous avez 
!'air nobk» 

Luc INDE. 

Je ferai donc la feule infortunée. 
M A T H V ?^ I K. 
. Fourquoi ça, eft-ce qu*il ne peut pas 
vous venir itou queuque pçre d^hafard 
comme à nops ? 

A R L E <m 1 K. 
Il eft vrai que cçl^ arrive tous Içs 
purs, 

E R A s T E. 
Non , belle Lucînde , je feroïs au dé- 
fefpoir que ce fiyU: le hafard qiû décidât 
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^c votre fortune ; c^eft à Tamour à faire 
votre bonheufé Monfieur Orônte , vo- 
tre fille & mon frère s'aiment depuis 
bng-tems , ils font nés Tun pour l'au- 
tre , & vous n'avez plus aucune raifon 
pour vous oppoff r a leur félicité. 

Or ON TE. 
Je donneroîsplus Volontiers les iti^fis 
à leur union , lï votre frère avoit uhc 
Éducation pareille à la vôtre. 
Colette. 
Bon , bon , mon père , eft-ce que la 
Biienne efl meilleure^nous nous forme- 
tons enfemble ; Se quand nous ferons à 
ia ville • . . . 

Mathurik. 
J'ai bien peur qu'aile ne nous gâte; 

Colette. 
Tout an contraire , Mathurin , le bien 
& les richeffes nous donneront de Tef- 
prit. 

Mathurik. 
C'cfl juftcmcnt à caufe de ça que je 
Jic vaudrons plus rien. 

Voilà un Gentilhomme qui coramen-» 
^e à fe connoître. 

Eraste. 

Eh quoi , belle Luciiïde > vous étci 
toujours inquiète. JE ij| 
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L U C I N D £• 

Non f Erafle , mon chagrin fe dillipe > 
& je vous connoîs trop bien , pour ne 
piis être charmée de tenir tout de votr^ 
gçnérofité. 

Màthueik. 
Que j'allons être contents , les uns Se 
les autres ; allons^ biau-pere y appeUez^ 
jnoi donc votre gendre»' 
. O R o N T E. 
Qu'il eftgroffier! 

ÀRLEQUIK. 

Que cela ne vous fefTe pas de peine > 
tious renvoîrons à recelé > & je vous 
promets que dans une vingtaine d'an* 
nées , le Seigneur Matburin fera un gé- 
nie tout-à-fait brillant. 

M ATHUKIN. 

Morgue , j/e n'aime pas qu'on me rail- 
le,moiimpn frcrc,empcchea donc Mon'- 
fieur votre domeftique de me gaufTer. 

SCÈNE XVI. 

BABET , ORONTE , ERASTE , 

LUCINDE , LE TABELLION , 

MATHURIN, ARLEQUIN. 

Babet. 

Qyeft-çc donc que tout cela veut 
dire; Monfîeur OrQnte^jeaoyion^ 



»É QtTAtlTE^ J^ 
tfctous danfef ce foir aux notes ëc votVe 
fille Se de Colette i Se tes Metieftriers 
ii*ofont«fttteif , pâa^cc<|tt1k8difio!tt com- 
me ça qu'il y a du grabugp parmi vou« 
autres. 

Qu'îîs etftrent , nous fommcs touf 
^'accord* ! : t' f 

Vivat y kiwiï^pcre^ eft drvemi rtfi- 
fonnable > bon^ulsi les Mcneftxîi^s, all- 
ions y ttïes en&ns y honneur à ma no-: 
Uefle y que Ton Ct Té\ù^à. ^ 

DIVËRTISSÊMÊNT^r 

JLes Danfeurs & ttf Dnnftt^ frifiés fétr 
les Symfhé»PeJ^ ^ U Afufeaefom un€ 
marche^ Après h marche ; ' 

L E ClTAKTEtrKr 

Air 4ç Mufsttc,: 

. É Mathurin & de Çoletac 
ChaflCôns les ardeuf s , 
Et que le ftft de h mufitte 
Les înfpire à nos tendres ctxixts ; * 

Ceft dans ces retraites aîcûraMés i 
Qu*avec les ncëvtis k^ ptus durables , 
L'amour unit lé$plui&n ks j^lM éôm J- 
Pc tous les Uctt» qtte Tot^ Aom Yânte ^ 
E iii j 



Di 
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'Nous ne pouvons être jaloux» . 
Contens du fort qui nous enchanter 
Mous croyons les poffçder tous. 

On danfc. 
VAUDEVILLE. 

V Eut-on dans Tart de duppcr 
Deycuiç habile, 
'iVeut-on 'apprendre à tromper, , . 
Qu'on aiUeà la Ville. 

:Çherchc-t*on la finccrité 

Pont on doit faire i^àge ; 
Xz na'îye fîmplîcité , 

Qtt*on aille au Village. 

L U c I N i> £• 
yeut-on trouTer àts Iris 

D'un accès &cile, 
£t de volages maris , 

Qu'bnaiUeàlaVifle. 

Cfcrrchc-t*on dans une beauté 

Un air modcfte & fage , 
Dans l'hymen la fidelît;é , 

Qu'on aille au Village. 
Colette» 
jMfqu'icî , cher Mathurîn ♦ 

Notre ame tranquille. 
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tîoAroît un heureux deftîn f 
Mais gare la Ville. 

Là le fcxc cft trop dégourdi , 

Tu devîcndroîs volage^' 
J*y trouveroîs quelque étourdi 

Relions au Village. 

U.N£ B£RG£ESi 
Si ton ne tosc point chez nom 

La femme fragile, 
Pefi que nos maris font tout 

Des fotsUaViUe. 

Let Epoux leroienc à Parif 

Heureux dans leur ménage -; 
S'fis fai foicnt comme lés maris 

Font dans le Village. 
*^ ARLECiUIN. 

Nous ne manquons point d'Autcu%^ 

Lcurvemceftfemle> 
MaisU cft des connoiOeurs 

Qui fron Jcat4ciir ftile ; 

Aux écrits qu'Apollon dément 

Où livre-t'on la guerre » 
Où dccide4t*on faincment î 

Ceft dans le parterre. 

Uke Petite Fille» 

Je racprifc les appas 

D'un fcjour tranquille y 
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•''aime bien mieux k fracas 
D'une grande Ville. 

J'aî les y eu3i frîporcs & briilans , 

L*humcur vive & volage , 
Doit-on avec de tels talent 

Relier au Village ! 

Fin de UCmédie Aa fétjfms di 
Qualités 
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ACTEURS DE LA COMEDIE. 1 

PANTAtÔN* 
Le DoCTTEUB. 
SCARAMOUCHX* 

Arlequin. 
Juive tiN. . 

LvCINDSf 
ViO L E TTEr 

Isabelle. 

Un jevne HoMMEr 

Un SvissE, 

M £ Z £ T I Nr 

Une JEUNE Actrice. 
Danseurs Et Danseuse »♦ 

Za^ Scène eji fur le Théâtre de VHitd de 
Bourgogne^ 
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SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN, TRI VELIN, 
PAN JALON , LE DOCTEUR, 
SCARAMOUCHE,LUCINDE. 
VIOLETTE , ISABELLE. 

T K I V E L I N. 

INfin , c^efl: donc aujour- 
d'hui que nous* devons ef- 
fajrcr nos Afteurs Se nos Ac- 
trices nouvelles. Cette poli- 
tique-là n'eft pas fi mauvaî- 
fe; nous avons invité à cette épreuve un 
nombre de perfonnes de bon goût , qui 
nous diront fincerement ce qu'elles en 
pcnfent ; je vous répons de la jufte/fc 
dç îeprs déçifîons. 
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Arlêquiw. '] 

Je n'en répons que trop auffiL 
Tri velin« 
' ^ Si cette méthode étoit en ufege , tant 

Îour les Pièces nouvelles y que pour les^> 
)ébuts , on épargneroît fouventau pu- 
blic des momens bien fâcheux. 
Pantalon. 
Et aux Comédiens. 

Arlequin* 
Et aux Auteurs. 

L U C I N D F. 

Et mol je ne fuis point de cet aVis , 
nous ne pouvons être jugé» fairiement 
que par les perfonnes qui payent ; on a 
toujours de Pindulgence > lôrfque Ton 
n'a pas acheté le droit de dire fon fenti- 
ment. 

Arlequin #ï« Parterre. 
Cela étant , Meffieurs , ûstts éont 
comme fi vous aviez payé. 

SçaramoucHe. 
Et de quelle utilité nous feront ces 
nouveaux Afteurs? Les Débuts rie font 
pas heureux fur notre Théâtre. 
Le Docteur. 
Scaramouche a raifon , nous n'arotifi 
Ibefoin que de bons Poètes. 
Arlequin. 
Dites > de bonnes Pièces > Doâeuc 
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gnorant ; cartou« les bons Poi&es fc- 
.okait bienheureux s^ils en feifoient dfe 
paflàbles« 

Ik ne Içavcnt pas travailler pcxir 
leurs fujets j ik ne narc donnent janmig* 
que de mauvais rôles^ \vsio\ : Oh, fi cel» 
continue , je lîçai bien ce que je ferai. 

Et que ferezrvous , s'il vous plaît ? 

Violette. 
J'irai à la Comédie Françoiiç. ^ 

Tkivej;.in.. 
Vous fi" y jkrkz par reçue, Mgdcmoi»' 
felle , ils ne veulent point d'Italiens, .: 

Isabelle. 
Et moi f irai à FOpeni. 

Oh ! poxir l^Opera il ne vou^ fera point 
de difficulté > il prendroit toutes les nat- 
tions du JiaoBMie , lui. 

S C E N E^TT 

UN %.A<IVAÏS. Usfufditf, 

Le Laquais. 

\jr Eiïîcur$,il y alàbas ufi jeune hom^ 
iVX niç qui demande à vous parler» ' 
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Pantalon. 
Ceft peut-être un Débutant; dîtes-luî- 
qu'il peut venir. 

L U C 1 N ï> E. 

Ou nous Tannonce pour un jeunei 
homme ; il y a de Tefperance. 

*■■ ■ ■■' ■ ■ " ■ ■ «ji 

SCENE m. 

LE JEUNE HOMME. 

Les fufdks. 

L U C I K D E. 

IL efi bien feit , vraiment. 
Violette. 
Et d'une jolie figure. 

Isabelle. 
Ah , ah ! je le connois , vous en ferez 
contentes ^ Mefdames. 

Le jeune Homme. 
J'ai appris , Meflîeurs , que le champ 
étoit ouvert , me permettez- vous d'en- 
trer en lice ? 

L u c I N D E. 
Nous ne doutons point de vos talens, 
mais il faut voir ce que vous fçavez faire. 

ArL EQUJN. 

A vous parler franchement^Mefdames^ 
tfi jeune homme a Tair bien neu£ 
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LuCIHDE, 

Il Ce fera , Monfîeur , il fe fera y un 
peu de patience. 

Isabelle. 
Pour moi , je lui donne déjà ma voix* 

Trivelim. 
Pour quel rôle vous prefentez-vous ^ 
Monficur ? 

Violette. 
Pour les amoureux , fans doute ? 

Le JEUNE Homme» 
Oiii y Madame. 

Arlequin. 
Prenez garde à ce que vous aHiafei- 
re , Monfîeur , les amoureux font bien 
froids chez nous. 

Le jeu n e JHomme* 
On n'a qu'à les joiier avec vivacité , 
leur donner de Tenjouëment, de la no- 
bleflè,du brillant , & vous verrez qu'ils 
ne feront plus les mêmes ; je les ferai 
valoir. 

Trivelin. 
' Oefl: tout ce que pourroit dire un 
Afteur coofommév 

Le jeune Homme. 
Faut-il tant dé chofes pour Tétre ? on 
Va qu'à fecouer le joug d'une fervile 
iQpainte , fe croire cjccdknit > paroîtrji 
LesDebms. F 
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avec confiance , donner des entrailles^ 
aux endroits qui^ n^cn demandent points 
outrer fon gefte , parler bas ea Qntpam , 
fortir en criant : voilà ce cj^ui feit aujour- 
d'hui te mérite die la piupiict xks grands 
Afteurs, 

A R. E E Q o 1 N. 

Diable ! ce jeune homme-li connoït 
tien fon Théâtre. 

Voua avei fans douce une b^dle mé- 
moire? 

Le jÉixifB Homme. 
Brèdigieufe y elle embraffe tous les 
tôles à la £>i^. 

L u c î N I> E. 
y ou* en fçavez donc plîuficufs dans 
nos Comédies ? 

ifî JEUNE Homme. 
J'en feroîs bien fèçbé ; je n*ai jamais 
lie» voulu apprendre dans vos Pi€ccs> 
elles n'en valent pas la peine. 

: Vous nous ÉwjteS' l>ien' de t*honneuf j 
Se pourquoi venez-vous dionc débulei^ 

chez nous ? 

h E JE UW B H b M Mr. 

C'eft une fbmaifîe qui »*a p«» to«it* 
4^9ncoup ; yiiaf:si j;amaîs étudie ^v 



écs Tohs tragiques. 

T R 1 V £ i; I ÎT. 

OR, cela étant , vousiaezun fort 
l>on Com edien Italien. 

AKLEQ.yiK* 

Oui > cmi , il feta rire. ^ 

LuciNi>fi# 
Voufca-^viow bien ayoif k ÎWfttéàt 
nous reciter quelque chofc. 

Volontiers. 

// iwrif ^ les divers tons de U dddamation 
des Gmiediens Ermiçm* * 

lï Grèce en ma fevêàr cfE trofi &iqmetée; 
l>e feins pitis importatts je raicriS a^héc,,. 
Sdgncnir , iâônt'éz aii iTriSne , & commaii- 

dcz ici- ' 

Cotmoiffet-rc^usCctàtâe liai parler ainfî i .;: 

Le deiTcin en cft pris, je pars , chcrTéra- 
mene^. . 

Ma-cokscs revient « & j« ne rçc^nnois^ 
^mmolous e» pi^tt^t tsùsi mgÉSLt$ à b 

fois»..* 
Mab que vois-je. ! à aUss* ftfui JiesnMiDc 
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La fortune , Romains , Tient de changer ' 

de Bice. . • . 
jt la terre , & le fleuve, & leur flotte, ^ 

le port 
Sont des champs de carnage , où triomphe 

la mort. ... 
Prends un fiege Cinna , prends , & fur 

toute 'cho(ê, 
.-^blcrve exadcmçnt la loi que je t*impofc. . .. 

Je le veux ^ je Tordônne, & que la fii^ du 

jour 
^e le retroure pas dans Rome & dans ma 

Cour. . . . 
Obéîflcz , c'efttrop vous le faire redire. .. . 
Je voudrois, difîei-vous , .ne fçavoir pa^c- 

crire. ... 
* Mais malgré tout jTamour dont mon coeur 

cft épris , "^ 

Je fens qu*il n'eft point &it . . . Allons 
iaute de Marquis. • • . 

Arlequin. 
. . Monficur faites-moi la grâce de m'ex- 
pliqucr ce que tout cela veut dire ? 

Je viens de vous développer en vingt 
- vers tous les tôlens-cfun grand Aftew 
François. 
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AKLEQ.VIS. ^ 

Voilà donc comme on doit joiier 
Isi Comédie ? 

Le jeune HoMMEr 
Aflurémentr 

^ Arlequin, 

Malepcfte^il y a de grands agrémens 

dans cette manière de joiier; vous mar- 

- chez en daniànt y & vous parlez en 

chantant. Ceft un Opéra tout enricr y 

qu'un couplet de Tra^die. 

X LVCINDE. 

Monfîeur^vous promettez beaucoup, 
étudiez des rôles pour notre Théâtre > 
& vous y réuflîrez , pourvu que vous 
retranchiez du moins le? trois quarts de 
vos perfections. i 

Trivelin. 
Oui , nous ne demandons pas chez 
nous des tàlens extraordinaires , le 
fîmple naturel nous fuffit. ' 

'L|: JEUNE Homme. 
Le fknple natùrd vôûsî4»flW j s'il 
ne faut que cela. pour plaire fur votre 
ThéâtriCjje n'aurai pas dé peine à réuiEr. 
Trivelin.. 
Ne vous y trompez pas , il eflplus 
difficile que vx)us ne penfcz d'imiter la 
nature, & fouvent pour youloir trop 
-la 4aîarigiïcr>TDnlajcnd^TÎdicxilB,' ■ 
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Lu C FNI>E. 

Cqïcndant > Motifieur , fi vous tver- 
fçavez que àcs rôles tragicjucs >. il eife 
inutik que vous déb^kz chei nous. 
Le jeune Homme.' 
Eft-ce ^uc Monficor Arlequin n9^ . 
fçait rien dans les Tragédies ? 
Arlequin. 
Non y Monficur , mais fi vous vou- 
lez y. pow VOU5 fmre plaifir y Scam- 
mouche jouera k rôle de Mithridate. 
,Le JEur^E Homme' 4 Lucinde, 
Que me confeillez-^vom donc ^ap-» 
prendre l 

L uc ï>ï r^E. 
ElucBczfe pqîe der PAmotareiiBE dans 

la Sufprife de TAmour.^ 

» ' ' ■■ 

SCENE IV. 
UN SUISSE, LE JEUNE 
: HOJUME y leefofdits, 
V L jsr Surss'Er 

OVy y mon Tame , affiche_ fous Ta 
Surprifc te Faanonr , à j être moi 
^Ut latirc & perfbnnadie te lan^uri^ 
To^us. 
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L U C I N D E. 

La plaifantc figure ! 

Violette. 
Il aura vraiment grand air. 

Iri; Je VN£ Homme» 
Le joli amoureux ! 

Lb S\j IssÊ à lAteirfde» 
Ponchour Matemoifellc. * 

Lu CI N DE. 

Monfieur, je fiiis votre fervartCr 

L«£ Suisses Arlequin. 
L*i être pas fous , Monfir y qui voua 
pelle la Hanequin. 

Arlequin. 
Oui y Monfîeur^t j^fo» la Harle- 
quin. 

Le Svissis^^ 
Parti, Monfir^ fi>tj»li étTCpîcrtîn- 
folcimncnt , favrc été quatorze fois 
ebcz fous , & pms enclore oire fois, n'a* 
vre jamais troufé fous dans fon maîfom 
A R L E Q u I N^ 
Aparamment , -Monfieur , que je nj 
étoispas. 

Le Suisst^ 
Y être TOUS tout afterc ? 
Arlequin. 
Vous voyez bien que noir. 

L E S e I s se. . - 
V JHé bien, puifque fous n'y étrepokt 



â^ 
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che fous', foilà un lettre que je votjS 
«crive que fous fous tonnerez quand 
fous y ferez. 

Arleq.uik gênant U lettre. 
Moniieur je ne manquerai pas de mQ 
la rendre, 

Luc INDE if^/r 
Qu^- original? 

A R L E Q. u I K. 

Etqu'eft-ce que c'efl: que cette lettre? 

Le Suisse. 
C'efl: en lettre qui vous avertit d V 
être chez fous , quand ^'avre rhonniçur 
de fous faire.la gracé de foiis aller fbir. 
Arlequin, 
Je profiterai de l'avis. 

Le s u I s s^ e, 

. Tafiuçrunâcr y en homme ne pGufbîr 

jpas trouier en autre homme \ la intcr* 

vaile n'être pourtant pas fi grande d*ea 

Cometien à en autre. 

L E D o c T E u R. 

^ Moï^fîear, il ne feut pîfô vous fechcr. 

L u c I N D E. . ^ , 

Ccn'eftpasainfi qu'un Débutant doit 

fe produire dans une aiTemblée : & le 

lefpeâ:.. . . 

Le S u I ss E. 
Moi point te refpeft pour perfomie i 



LES DEBUTS. 73 

'je fuis en Suiflè , favre du cœur com- 
me un tiable, & moi vouloir entrer tans 
votre Troupe par force. 
Tous. 
Par force ! 

Le Suisse* 
Oui chamitiable par la prêche. 

IsABELLE*^ 

Quel déterminé ! 

1j E JEUNE Homme. 
Hé Meffieurs , ne vous épouvantez 
point , ce Suiffe-là ne dit que des Gaf-^ 
conades. 

Le Suisse. 
Ga(conate toi-même , Monfîr , ne 
parle point fous mauvais contre mon fi- 
gure. 

Luc IN DE. 

De grâce , Monfieur , ne vous em- 
portez point, 

JLeSuisS£4 Lucinde. 
Ponchour , Matemoifelle. 
L u c ï N D E. 
Quand fouhaitez-vous débuter? 

Le Suisse. 
Tout à fthere , Matemoifelle. 

ViOLÇTTE. 

Par quelle Piecç ? 
L^s Débuts. . G 
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Le Suisse. 
Je Tavre téja dit y par la Surprife te 
rAmour. 

L u c I N D E. 
Ne vous faut-ii point une répétition ? 

Le Striss £• 
Parti y Matcmoiiclic , on ne peut re- 
péter qu'après qu'on a commencé. 

L U C I N D K. 

Mais avant que des^expofer en public, 
©n répète avec les Comédiens y c'eft la 
régie. 

Le Suisse. 

Pour moi point té répetement , li être 
fous , MatemoifeHc y qui faire la feufe 
du mariage qui être mort dans fte Co- 
métie. 

L U C I N D E« 

Non y Monfieur , f y joiie la fuitrantc. 

L E S UI s SE* 

Parti , «-importe , che faire encore Ta-? 
mour à la ferÊ«îte. 

A m I- E (i u I N. 
Cela ne lui coûte rien. 

Le Suisse. 
Che li être un fort excelleraent Cor- 
metien , & encore en plus meilleur Poè- 
te , en fort bon Orateur ; che Êûre&ire 
tes harangues y chavre fait tes^ Po&nes 
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étîqucs , & encôie^n TTagedic 

Tri VELIN. ' 

EUc a fans doute réuflî ? 

Le Suisse. 
Le Pârteite Ty être point fcmi la foîr , 
quand li Parterre faire en Tragedie^moi 
li point fenir la foir non plus» 

ARÎ.EQUIN. 

Diable vous ferez bien vange. 
Le Jeune Homme. 
Monficur j'ai Thonneur de vous dire 
que j'ai choîfi îé même rôle , & que je 
«lis le premier en date. 

Le Suisse. 
Moi fouloir jouër tout aftere. 

Tri VELIN. 
Mais y Monfieur y il &ut du moins 
qu'on vous affiche. 

-Arl€Q:uîn. 
Cela eft néceflaire, un Aftewr Suîflc; 
pefte y cela fera un bel effet d^ns T Affi- 
che ! 

L-E Suisse. 
Oaij pon, pon 5 fiçhc»-vous , un Ac- 
teur des tpeize'^aritons. 

"S iCJ A R A M O U C tt E. 

Maïs , Monfieur , permettez que Jp 
vous dife qu'avec votre accent vous au-^ 
rez de la.peine à Jotier un rôle François»* 

Gii 
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L E S u I s s £* 
Parti toi li être trôlc, li être plus cho- 
li mon paragoin que ton thargonagè. 
Pantalok, 
Monfîeur entre nous je ne vous con- 
feille pas de déi>uter.par les Amôurcvix* 
Le Sy î s se. 
Pourquoi non les amouris li falent 
bien les Pantelons; 

Pantalon. 
J'ai mon compte. 

^ Arlcquik. 
Que diable , ilne fepréf<;nte <j\ie des 
amoureux dans notfC Troupe. 
Tri VELIN. 
C'eft comme des Rois à la Comédie 
Françoife. 

Arle^uiîî. 
JVlais , Monfieur , écoijftez du moins 
laraifon. 

Tri VELIN. 
Bon y la raifon à un SuifTe \k 

L E S u I s s E. 
Charnitiable, jepertrctout mohpa- 
tFence , j'avretabort pa^lé fort honnffto- 
mcnt , mais che quitte tout mon dfilité, 
Meffieurs les ll^rlcquins, Trifêlins, 
Todenrs , Efcaxamouches , Pantelons, 
fi fous, n'être pas toute prête pour te- 



LES DEBUTS. 77 
vain à fie Cometie , che ûâre en clpi- 
lotate de toute la banc^e , ,çhe jcaflcr tout 
fotrc Théâtre , che téchire la niàrçalfin> 
ôc mettre le feu à toutes vos machines. 

Il s'en v4. 
ScAKAMovCH^en trcmbUnt, 
Nous voilà ruinés. 
Les femmes s'en vont en criant. 

Tr IV EL IN. 
Quelles terribles menaces ! 

Pantà l ojpt. ^ ' 
Son m&rto yfon mono ! 

LeDocteur. 
Ce n'eft pas un Suiflè , c'eil un diable! 

Arlequin caché. . 
Eft-il forti ? 

TriVelin'. 
Oui ^ rie crains rien. 

A RLE a» IN. "^ 
Il a bien fait y car je ne ferois pas ref- 
té moi. 

Le jeune HoiaME. - 
Mcflïeurs je ne Veux point difputcr le 
pas à cet Aâeuir ; f attendrai qu^il ait £ni 
fon début , pour commencer le ipien. 
Arlequin. 
Allez, allez 5 Monfîeur , vous n'at-* 
tendrez pas long-temps. 

G iij 
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2 — . — , . 

S C ENE V. 
ZE LAQXJAI$>l«)5ofdits. 
Le Laquais. 
ElïïeufSjun autre Adeur nouveau. 



M 



T R I V E t I N. 

Eft-ce encore un amoureux ? 

Le Laquais. 
Non ,c'efl: Monfîeur Mezzetîn. 

ARLEQ.UIN. 

Mezzetîn ! ce femeux Adeur de l'an- 
cienne Troupe. 

Le La<iuai s» 

Lui-même. ,i • 

TRlVfLIN. 

Parbleu , MeflTeurs , voUà DOtre for- 
tune feite. Qu il entre. 

SCENE VL :T 

. MEZZETIN, TesSHfiu?: 

T3 Acchiis èc l'Amour 
^ Toor à tour 
Dans ce beau féjour ' 
Tiennent leurcour, 
Baccbus & l'Amour 



s. 
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Y briUenc k nuh & ït put. 
A leurs traits vainqueurs 
Livrons nos coeufs , 
Armons 8c buvons ^ 
Rions , chantons , 
Maïs changeons 
•OTris ScdeCatîn* 
Comaie on change de vin. 

Honneur à mes nouveaux Camarades, 
Voiîs me voyez fraîchement arrivé d'I- 
talie 5 Tenvic de rcparoître fur ce Théâ- 
tre y dont je faifois autrefois les délices, 
m'a fait hafardcr les fetigues d'un voya- 
ge X ^^^^ v^^^ aurez la bonté de me 
bien payer. 

Arlequ in. ^ 

Beau début 1 que diable venez- vous 
faire ici P Ecoutez je vous avertis <^u*on 
ne jovie plus aujourd'hui la Comédie , 
comme on fâifoit de votre tems , le pu- 
blic ne fe paye plus de chanfonnettes. 

TriveHN. 

Ma foi non ; il veut à préfent des pie- 
ces fui vies jdes carafteres foutenus , des 
intrigues bien liées. 

MeZ ZETIN. 

Et en avez-Yous beaucoup de cette 

efpéce ? 
^ G iiij 
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Arl equin. 
On ne nous" en a pas encore donne > 
mais flous en attendons. 

Mezzetin. 
Croyez-moi, Meflîeurs , tenez- vous- 
cn à la bagatelle ; il eft trop difficile 
déparier raifon , la morale enn«ïe , les 
idées métaphy figues font trop abftrai-î 
tes , feites comme nous fàifions autre- j 
fois , donnez des pièces farts fuite , afîrt ' 
que le public n'ait p^s la peine de fiii-- 
vre- Fintrigue des Scènes muettes ; on 
ne vous reprochera point de platitudes^ 
Critiquez tout le genre humain;fi cela ne 
le corrige pas,du moins cela le divertit- 
// chante^ 
Que la Satyre 
A des appas puiifans ! 

Elle fait rîre 
Malgré fes traits picquans , 
Même en raillant les fous , - 
On les amufe tous 
De kur propre délire. 
Ma foi rien n*eft fi doux 
Que. la Satyrcr 
T R I V E L I N. 

Nous vous avons déjà dit que le goût 
étoit changé. 



\ 
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Mezzetin. 
Tant pis^morbleuy tant pis ; car je vous 
n^^foutiens que le goût ancien étoit excelr 
lent y puîique Ton me trouvoit bon. 
Aklequin. 
Mais que faifiez-vous donc dans ce 
temps-là de fi merveilleux ? 

M EZZETI K. 

Ce que je fàifois ? Tout. Je me méta- 
i!K>rphofois en cent manières différentes) 
Fourbe , Procureur , Mufîcien , Yvro^ 
gne. Médecin , Charlatan , petit Maître, 
Gaixron, Abbé , Fat , &c. Je danfois^ 
je chantois ; falloit^il rire ... ah ah ah 
ah ... En un mot j'étois un véritable 
Prothce. 

Pantalon. 
Ma foi, Monfieur Mezzetin, vousfaî- 
fiez trop de rôles à la fois pour exceUer 
dans aucun. 

SCAKAMOUCHE» 

Ne fçavez- vous rien dans nos Pièces ? 

Mezzetik. 
Non vraiment. 

Trivexin» 
Vous jouerez donc des rôles de Tan- 
cien Théâtre ItaKen, 

Mezzetin. 
A» vous parler naturellement , jele&at 
tous oubliés. 
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Arlequin. 
Diable ! voilà un Afteuf d'une grati- 
fie rcflbufce. 

Le Docteub. 
Mais par où débutcrez-vous donc ? 

M E Z Z E T 1 N. , 

Parla Chanfon du Roffignol j die 
vaut feule une Comédie. 

A RLE QUI N. 

Et nous prendrons double y n'eft-cc 
pas ? 

M E z z E T I N. 

Oui pour la première fois feulement. 
Ecoutez ma chanfon. 

Il chante U Chanfon du RoJJîgnd. 

SE Non<hufedtyà mieilamenti 
AfeoltûyO F.//, ciicr del mio ciior^ 
Ck* il RoJJignQlo in qîêtrtdenti nccenti 
Camando narra il mio dolor, 
Sefeper quefla ajfra , fra,fra 
Afi^lia fie fiera e cr uia i mki clamcri. 
Se fer queftaaffra ftna ria 
Mi ritrovo in dolori 
AJcolia fiera e crttda i mtei clamori. 
Se ,fe,fe,&c. 
Il contrefait le ramage du Roffignol. 

Di ramo in ramo ei va nanando , 
' Lafeniriàcheten^oalcUor, •• 
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hi tamo ancor l'auretta foffirando , 
Cantando narra ilmio àolor. 
Se,fe,fe,&ç. 

Arlequin* 
Cela efl beau y mais cela ne vaut pas 
mille écus. 

M E Z Z E t1 K. 

Ah! je vous confcillc de vous plaindre; 
vous lerez bien lézés ; c'eft le public qui 
les payera, ne vous mettez pas en peine. 
Arlequin. 
M'en répondez-vous? 

Mez>zetin. 
Le premier jour tout fera plein. 

Arlequin. 
Et le lendemain vous aurez le fort 
d'utte pièce nouvelle. 

M E z z E T I n. 
Qu'importe j il y a des Pièces qui ont 
du bonheur : fçavez-vous ce que fai 
vûréuffir? 

Il chante. 

Tiragédte en un Aùc enchaincc } 

Oh oh tourclouribo. 
Et dans la méitic journée ; 

Oh oh tourclouribo, 
Pafiorale détonnéc 9 

Oh oh tdurelouribo. 
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Tkivel IN*^ 
Il en faut effayer. 



SCENE Vil. 
L' A C TRI C E , Les Màhs. 

L'ACTRICJS.. 

JE fuis charmée , Meflîeurs, de vous 
trouver aflemblés; vous devinez (ans 
xloutc en me voyant le fiijct qui m'amè- 
ne ici ; & je me flatte que vous ferez fa- 
vorables à mes deiTeins. Je vous avoue 
cjue la Comédie a toujours été ma paf- 
non dominante ; ma jeuneiîc y ma viva- 
cité , mes agrémens , ma figure , mes 
t^lcns , tout me perfuade que mon (ne- ' 
ces ne fera point douteux j k bon goût 
des Speftateurs m'en affure ; en un mot 

g veux débuter ,c'eft ma fureur que le 
ébutjj'y fuis déterminée:il n'y a point 
de temps à perdre. Débutons^ débutons 
promptem.ent. 

Arlequin /tf ^ofttrefaifant. 
Débutons , débutons promptement. 
Voilà une petite pcrfonne qui ne veut 
pas qia'on la fàlTe attendre j quelle im- 
patience ! 

L'Actrice. 
Ah ! que vous me connoiilêz bien ^ je 
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ne puis fenguir dans une longue attente ; 
je fuis rimpatience même ; je n'aime 
point les délais ; qu'il me tarde de aire 
briller fur la Scène les dons que la natu^ 
re m'a départis ; quel plaifîr pout moi 
d'exciter ces éclatans brouhaas, de m'at- 
tirer les applaudinèmens tumultueux 
d'un Parterre qui ne les donne qu'avec 
juftice ? Quelle gloire de m'entendre di- 
re : Que vous eus jolie ! que difpit& de 
grâces vous répandez, dan/ tout ce que vous 
joiiez.1 quellesaimables petites façons \ quels 
yeux fripons \ quels airs engageans ! Ah il 
me femble que j'y fuis dcja : Monfieur , 
vous avez. \nen de la bontés cela vous plan 
à dire -, je ne mérite pas tant d encens i^ or- 
rêtez.-^ous donc , petit badin , vous nypen^ 
jèz. pélS. 

AULSQUIN. 

Voilà ^ ma foi , tme Scène d'après na- 
ture; je croîs , Madcmoifeile > que vous 
ré uifîrez beaucoup dans les couUiTes* 
L' A C T R I c E. 

Je ne ferai pas moins de pogrès fur 
le Théâtre ; j'ai le langage aifé > le gcfte 
joli 9 le^coup d'œil £n y la mémoire ex^ 
cellente ; avec ces heureux talens je me 
flatte de me tirer avec avantage du rôle 
|£ plus difficile. 
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TkI VELIN* 

Comment diable ! vous parlez déjà en 
grande Comédienne ; où avez-vous feit 
votre apprcntiffage ? 

L'Actrice. 
Sur un Théâtre où les diffisrcntes Sc«-' 
tîcs qu'on y reprefente font bien pl«s- 
difficiles à jouer que fur le vôtre. Le 
grand monde m'a donne des leçons y 
dont j'ai fçu profiter. 

Arlequin. 
C'efl-à-dira que vous av^ déjà dé- 
bmé. 

Pantalon. 
Quels caraderes avez^-vous envie 
d'embnrfrcr ? 

L' A c T R I c E. 
Je fuis univerfelle ; tous les carââ«- 
res me convicnnem ; la Prude , la Co- 
quette, TE xtravàgante y lUngenue , îa 
S|>irituelle , la Sincère , la Diffimulée ; 
la Femme , la Fille y la Veuve , )e fuis 
propre à tout. 

Arlequik^ 
He mais c eft uoc trouvaille que cette 
Adrice-là ! elle ièroit dans un befoin lo 
rôle d'Arlcqjuin. 

L'Actrice. 
Pourquoi non ? fi je Pavois ^trepris 
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je m'en tircrois avec fbccès , & je ferois 
la cabriole aufiibien que vous ( £lU U 
féât ) qu'en dites- vous ? 

Arlequin. 
Oh ! parbleu y Mademoifelle y je vow 
retiens pour me doubla. 

L' A G T R I c E. . 
Bon y bon; ce n'cft encore rien que ce- 
la ^ je vais vous donner un échantillon 
de mon fcavoir 6ire ; voulez-vous que 
nous feflions enfemble une Scène Ica- 
lienne à l'impromptu ? 

ARI.EQUIN. 
Quel fera le fujet de cette Sccnc ? 

L' A c T R I c £. 
Suppofonsque vous foyez mon ûmant> 
& que je vous fois infideUc. 
Arlequin. 
Fort bien. Le premier objet qui fe 
préfente à Timagmation de ces femmes 
de fpeâacle , t^m Tinfidelité. N'impor- 
te j voyons , je vais commencer , vous 
me répondrez. 

Corne tu mhai traditOyingraUyfc€lerat0t, , 
crudele , e quejle fono le fromeffe che mhai 
jatte yC lafede c he rrChaigiurat^? 
L' A G T R I G E. 

Sono io che devo lamentxrmi ; in qitefia 
ma»UrdJiJ}réifazx.amafanâulU innocen- 
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te £ elle pleure ] e ben vero che i hopurato 
t4n' amar eterno , m mi parefii all^ra amar- 
hiU y € gwtile , ma dofo che ho veduto il 
mio belle Scapino y ti trovo fik brutto del 
Diavolo ifei tu che m' hai ingâinnata. 

Arlequin. 
î Corne mmechiamai brutto ^ mi cheforezfm 

fPvcchî tuoi fiU bello di Zefiro à Flora , 
Qrpido À P/iche , d'Endimione à Dia^ 
nay é di Plutone à Profirpina } 
L' A c T R I c E. 
JE veroy lo confejjq s Tna i tempifono can^ 
ff^ati y non tipojb pin /offrir e , tu mifembri 
fikfpauentofoche Polifemo à Galatea , che 
Vulcanoà Venere , ch'il Satiro à Corifca , e 
ch'un Marito allafua Spofa» 
Arlequin* 
Ohperfida donnai 

L' ACTRI CE. 
Orrido moftro ! 

Arlequin. 
Ingannatrice ! 

L'Actrice 
Scimiouo' Tndhdetto. 

Arlequin. 
Se :cred€jji la mia coleral 

L'Actrice;. 

Che cofafarefli ? 

Arlequin, 
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Arlequin. 
Darei un fotentijfmo fchit^ofapra quel 
Tnujo traditare. 

L'ACTKI^CE. 
\^ me unfchiaffo ! oh quefto € tropo^ 

Elle arraché U katU îP^rleqMin ^ Ven rojJ$ 
d*impprtance. 

Voilà ce qui s'appelle une Scène Ita- 
lienne, j'^. 

Arlequin, 

Oui , mais c'étoit; à^moi à donner les 
coups de bâton. , . 

TRiyELINi 

On ne péutpas rnieux , Mademoifel- 
Ic , & pour peu que vous ayez d'au- 
tres talens . . . 

L'Actrice* 
D'autres talens ! en doutez-vous ? 
Allons Meffieurs de la Simphonie , un 
Tambourin. 

Elle danfe. 
Hé bien , Meflîeurs , me trouvez- 
vous digne d'entier dans votre illu^rc 
Compagnie? 

Pantalon. 
Selle demande ! le moyen de vous 
rcfufer , vous êtes fi jolie. 

ARLEQ.UtNr 

A.h ! le vieux coquin* 
Z>/ Début f^ H 



Su LES DEBUTS. 
Le Doet£tJR. 
Vous nom conviendrez à merveiBe» 

L' A c T R I c E» 
Tout de bon > ne me flattez-vous 
point? 

S C A R A itt O U C H E. 

Nullement,nous vous difons la rente. 

V AcrtiiCE. 
Il eftfort heureux qu'une iîBe êe 
feize ans vous convienne. A ce qui me 
fSLfôky Mt^em^y vous n'éees pasdiiffi- 
ciles ; adieu , je vais faire aJvtrtii^ itteé^ 
amis du jour éé inôn débnt y & s'ils y ' 
viennetit tous., je Vous répons d'mie 
tiombfeufe affemblé^. 



SOENE viîi: ^ ^ 

UN ACTEUrx/Leafttftitf, ^ 

L' A C î E Ù R* ^ 

PLéC^ , pîa<!e ^MeRt^tè , v6ki êttst 
Afteurs gui viennent détxuf^r t îte 
veulent avoif le Théâtte libre j parce j^ 
i^u^ gtftitulent beaucoi^p. |^ 

ArL equïn. ' ^ u 

Cela eft jiifté t il &ut leur laiflèr les 
coudées fiunches* . , 
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ONreprefenmt àUfuuedi cttu Sce* 
ne U PARODIE DU JOUEUR 
mi DES BOUFFONS 4T/erD.MIC- 

CO E LSs'SMl^Ajmais €mme Pline & 
J^AUtrefe trouvent imprimées dans le Re- 
cueil des Pièces des PARODIES , tome 
^'page 2.82. jufqiiesà^2^.fai cru devoir y 
renvoyer le LeBeur. Je mettrai feulement 
b* le Vaudeville qui doit naturellem^t fe 
TApporter aux Débuts. 



VAUDEVILLE. 

Pour tnoQipher d'une cruelle , 
Riche amant qui faites porter 
De rOr & des Prefens chez elle , 

^ C*eftfort bien débuter: 
Mais pour goûter de doux phifirs 
Près d'u« objet qu'on veut furprcndrc , 
Si vous n^oifiez i^e àçs fbupirs ^ 
C'efi mal s'y prendre/ 
.^ . 

Je puis fort bien entrer en lîcc, 
tes Galans viennent m'en conter, - 
IDeja pour une jeune Adrice, 

CVft fort bien débuter. 
J'en vottdrois un riche & bienfait 9 
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Libéral > amuûnt & tendre, 
' Maïs Os n*ont tous ^uc du caquet , 
Çcft mal s*y prendre. 

ARLEQUIN. 

Mefficurs ne foyons plus en guerre». 
Nous cherchons à vous contenter. 
Et Jors qu'on peut plaire au Parterre j 

Ceft fort bien débuter, 
lia trop de difcernement 
Pour fe laiiTcr furprendre y 
Appeler de foti Jugement ^ 

Ccft mal s'y prendre. 



APPROBATION. 

J'A I lû & approuvé par Tordre de 
Monfeigneur le Garde des Sceaux 
leis deux Comédies précédées d*un Pro- 
logue y fuite du Nouveau Théâtre Ita- 
lien. A Paris ce 20. Juillet 17:25. 

©ANCHET. 



NOVVEAV THEATK^E ÏTALIEN. 

LE JEU 

DEL AMOUR 

E T 

DU HAZARD. 

COMEDIE ENTROIS ACTES, 

Repréfentéê fourlapumiere fois ferles 

Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 

le 2^, Janvier 1730, 



A PARIS; 

Chez Briassok ^ tue faint Jacqacs ; 
à la Science. 



M DCC. XXXVÏ- 

Ji^ee jifjrohMcn & Trivilege Mi Roy. 



LISTE 

^es Pièces de Théâtre de MonpeUf 
D B Mari vàu x , 

Qui fc vendent chez B & i a s s û h. 

Arlequin poli par l'Amour , Co medie» 
La Surprife de TAmour , Corne die. 
La Double Inconftance , Comédie. 
Le Prince travefti ^ Comédie. 
La &u(re Suivante ^ Comédie. 
L'Iflc des Efclaves, Comédie. 
L'Héritier de Village , Comédie. 
LE Jeu de l'Amour âc duHazard, Corn. 

On trouvera toutes ces Pièces chez le 
Libraire qui débite cette Comédie , chez 
^l'on trouve aulE IcNtmveau Théâtre 
Italien^ t VoL in u. & les Parodies j 

yoL 

i Les Oeuvres du Sieur de Rivière Dufrenf^ 
Vdet de Chambre du R^ , &€. i. veL 
m lu 



m^mm* 


•€$es^i^ii*i 


A ÇT El^ K s. \ 


M. ORGON. 


. ' 


MARIO. 




SILVIX. 




DORANTE. 





LISETTE , Femme de Chambre de \ 

SilvU, - * 

ARLEÇLUIN , Falet de Durante. 
UN LA au Aïs. ,( 

La Scène efi à Paris. . î 

AfFROBATION. s 

J'Ai lu par ordre de Monfcigneor le 
Garde des Sceaux , une Comédie qiii 
a pour titre , Le Jeu de l'j^mour & du ï 
Hafard , qui doit être imprimée dans le 
Recueildu nouveau Théâtre Italien. Fait 
à Paris ce 1 1. Février 1730. '^ 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PaEMIEÔ.E. 
SILVIA, LISETTE^ 

S I L V I A- 

Aïs encore une fois , de 
qi^Qi vous mêlez-YOus^pourr 
quoi répondre de mes fenùn 
mens ? 

LiSBTT^. V : 
C'eft que j'ai cru que dans cette occt^J. 
/Ion-ci y vos fentimcns reflemblcroient 
à iCjeux de tput le monde. iMopiieui 
IfC 3[€u de l'Amour. À 




Jl 



1 LE JEUDEL'AMOUR; 
votre Pcrc me demande fi vous êtes bien 
aife qu'il vous marie , fi vous en avez 
quelque joye -, mpi )c lui reponds qu'oui^ 
cela va tout de fuite \ &c il n'y a peut- 
être que vous de fille au monde , pour 
qui ce ouilk ne foit pas vrai, le mnn'cfk 
pas naturel. 

S I L v I A. 
Le non n*cft pas naturel 1 quelle (bttc 
naïveté ! Le mariage auroit donc dç 
grands charmes pour vous ? 

LlSETTÏ. 

Eh bien , c'eft encore oiH y par çxem-? 
pie. 

S 1 1 V 1 A. 

' Taifez-voiis , allez répondre vos* im- 
pertinences ailleurs y & fçachez. que ce 
n\eft pas à vous à juger de mon cœuc 
par lo vôtre, 

Lisette. 
Mon cœur eft fait comme celui de 
tout le monde s '^^ quoi le vôtre s'a-i 
vifc-t'il de rfctre fait comme celui do 
pôrfonne î 

SlLVlA. 

Je voas dis que fi elle ofoit , cUç j 
m' appelleroit une originale. j 

Lisette. 
\ Si"j*étois votre égale ^ nous verrions. 
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S X L V I A, 

Vous travaillez à me fâcher /tifcttç^' 
Lisette. 

Ct n'eft pas mon deiTein ; mais (Uns 
le fond voyons , quel mal ai-jc fait de 
are à Monfieur Orgon , ^uç vous étiez 
bicn-aifc d'être mariée > 

S i L V I A. 

Rremicrcmcnt , c'eft que tu n'as pas 
dif vrai , je ne m'ennuie pas d^être filiç, 

Lisette. 
'' Cela eft encore tout neuf. 

SlLVÏi». 

Ceft qu'iji n'cft pas neceffaire qu(5 mon 
pcrc croye me faire tant de plaihr en mt 
mariant , parce que cela le fait agir avec 
une confiance qui ne fervira peut-être 
de rien. 

L1SETT8. . 
Quoi, vous n-épouferez pas cejui qu'il 
YPûs deftine ^ 

S 1 L V I A. 

Que f^ai-)e ? peut-être ne inc convleâ*? 
i3rart-il point , & cela m'inquiette. 
Lisette. 

On dit que votre futur eft un des 
plus honnêtes hommes du monde , qu'4 
eft bien fait , aimable , de bonne miné ; 
qu'on ne peut pas avoir plus d'efjprit ^ 

Ai* 
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qu'on ne fçauroit être d'un meilleur ca-^ 
raftcre -, que voulez- vous de plus ? pcut-4 . 
on fc figurer de mariage plus doux? d'u- 
nion plu$ délicieufe ? 

S M* V 1 A. 

Dclicieufc l que tu es folle avec tesi 
cxpreffions! 

Lisette. 

Ma foi , Madame , c'eft qu'il efthcn^ 
rcux qu'un amant de cette efpecç-là J 
veiiille ie marier dans les formes -, il n'y 
a preïque point de fille , s*il lui faifoit 
la cour , qui ne |ut en danger de Tépou-f 
fer ians cérémonie. Aimable, bien-fait^ 
voilà de quoi vivre pour l'amour -, fecia- 
blc & fpirituel , voilà pour rentrçtiçn 
de la foçiét.c ; pardi , put en fera bon 
dans cet homme-là , l'utile & Vskgtézr. . 
ble , tout s'y trouve. 

S I L v î A. 

Ôiii dans le portrait que tu en fais J . 
& on dit qu'ii y. rcflfeipblç j mais c'eft 
un , on dit ,j5ç je pourrois bien n'être 
pas de ce fcîiamche4i.,-^oi : il eft bel 
homme, dit-pn , & ç'çft prefque tant-î 
pis. 

Lisette. 

Tant-pis , tant-pis , mais voilà unç 
jp^nféç bien hjétcrpclitç. 
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S I L V I A. 

Oeft une penfée de très bon fcns j 
Volontiers un bel homme eftfat^ je Tai 
remarqué. 

Lise tte. 
Oh , il i ton d'être fatjj mais il a rai- 
fon d*ctre beau. 

S 1 L V 1 A. 
On ajoute qu'il eft bien fait ; paflfc; 

Lisette» 
Oui-dâ , cela eft pardonnable* 

S IL V I A. 

De beauté & de bonne mincie l'en dif*- 
pcnfc, ce font là des agrémens fuperfluf. 

Ll SETTE. 

Vertuchoux ! fi je me marie jamais, cç 
fttperâu-U fera mon neceffaire. 

S I L V I A. 

Tu ne fçûis ce que tu dis -, dans le ma- 
riage , on à plus fou vent affeirc à l'hom- 
me if âifonnable , qu'à l'aimable homme : 
en un mot , je ne lui demande qu un bon 
caraâere > & cela eft plus difficile à 
trouver qu'on ne penfc -, on loue beau- 
coup le ficn , mais qui eft-ce'qui a vé- 
cu avec lui ? Les hommes ne fc contre- 
font-ils pas , fur-tout quîkpd ils ont de 
l'cforit î n'en ai-je pas vu moi ^ qutpa- 
coiuoient^ avec leurs amis y les meilleurs 

A iij 
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gens àvt monde > c'eft la douceur , lataf^ 
ion , rcnjouëmcrit même , il rfy a. pas 
Jafqu'à leur phifionomie cjui ne foit g?^ 
rante de toutes les bonnes qualités qu^on 
leur trouve. Monfieur un tel a Tair d'un 
galant homme > d'un homme bien rai<<- 
lonnablc ^ difoit-on tous les jours d'Er- 
gafte : auffi Teft-il , répondoit-on , je 
Tai répondu moi«>>même , fa phiiîono- 
mie ne vous ment pas d*un mot -, oiii , 
fiez-vous-y à cette philionomie fi <k>u- 
ce , fi prévenante , qui difparoît un 
quart d'heure après pour faite place à 
un vifage fombre , brutal , farouche qui 
devient Tcffroi de toute une maifon. 
.Ergaftc s'eft marié , fa femme , fes en- 
fans , fondomcftiquc ne lui connoifTeûc 
encore que ce vi£age-là , pendant qu'il 
promené par tout ailleurs cisttc phifio- 
nomie fi aimable que nous lui voyons, 
& qui n'eft qu'un mafque qu'il pread 
au fortir de chez lui. 

LiSBTTE. 

Quel fantafquc avec ces deux vi- 
fagcs l 

S 1 1 V I À, 
N*eft-on pas content de teandre quand 
on le voit > Eh bien chez lui , c'eft un 
homme qui ne dit mot , qui ne rit ^ ni 
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qui ne gronde ; e*eft une ame glacée . 
imîtaire ^ inacceffible s fa femme ne la 
connoît point , n'a point de commerce 
avec elle , elle n'eft mariée qu'avec une 
figure qui fprt d'un cabinet ^ qui vient 
à table y Se qui fait expirer de lan- 
gueur 3 de froid & d'ennui tout ce qui 
l'environne ^ p'eft-ce pas U un mari bien 
amufant 2 

Lisette. 
Je gèle au récit que vous m'en £aii 
tes ) mais Terfandre , par exemple } 

S I t V ï Aa 

Oiii , Terfandre ! il venoit l'autre 
jour de s*emportcr contre (à femme , 
j'arrive , on m'annonce , je vois un hom- 
me qui vient à moi les bras ouverts , 
d'un air ferain , dégagé , vous auriez die 
qu'il fortoit de la converfation la plus 
badine y fa bouche & fes yeux rioient 
encore Lç fourbe l voilà ce que c'cft 
que les hommes , qui eft-ce qui croit 
que fa femme efb à plaindref^vec lui^ 
Je la trouvai toute abattue , le tcin 
plombé , avec des yeux qui venoicnt de 
pleurer^ je la trouvai , comme je ferai 
peut-être , voilà mon portrait à venir , 
je vais dumoins rifquer d'en être une 
copie ^ elle me fît pitié , Lifette , 6 
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j'allois te faire pitié auffi : cela cft ter jri^-' 
ble 3 qu'en dis-tu } fonge à ce que e*ciî: 
qu'un mari. 

Lisette* 
Un mari ? c'eft un mari j vous ne de- 
viez pas finir par ce mot là , il me ràc - 
commode avec tout le refté. 



S C E N E I L 
M.ORGÔN,SîLVI A, LISETTE. 

M» O R 6 O N. 

EH b«n joui y ma fille. La nouvelle' 
quie je viens t'annoncer te fera-t'elle 
pkifir ? Ton prétendu arrive aujouis- 
d'hui , fon perc me l'apprend par cet- 
te Lettre-ci. Tu ne me réponds rien , m 
me parois triftc > Lifette de fon côté bait 
fe les yeux , qu'eft-ce que cela fignifiç l 
parle donc toi ^ dcquoi s'agit-il ? 

#LlSETT£. 

Monfieur, un vifage qui fait treniT 
bler , un autre qui fait mourir de froid, 
une ame gelée qui fe tient à l'écart ^ 
& puis le portrait d'une fernmc qui a 
le vifage abattu , un tcin plombé , des 
yeux bouffis, & qui viennent de pieu- 
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rcr 5 Yoilà Monfieur tout ce que nous 
confidcrons arec tant de recueille- 
ment. 

* M. O R G o N. 

Que veut dire ce galimatias ? une 
aaie, un portrait? cxplique-toj. donc ? 
je n'y entens rien. 

Si l V I A. 

C'cft que j'entretenois Lifette du 
malheur d'une femme maltraitée par 
fon mari , je lui citois celle de Terfan-^ 
dre que je trouvai l'autre jour fort abat- 
tue , parce que fon mari venoit de la 
quereller, & je faifois là-deffus mes 
réflexions* 

E I s B T T i* 

' Oiii,nous parlions d'une phifionomU 
qui va & qui vicnt3nous difions qu'un 
mari porte un mafque avec le monde ^ 
Se une grimace avec fa femme, 

M. ; O R G o N. 

De tout cela , ma fille , je Comprcns 
que le mariage t'all^rme , d'autant plus 
que tu ne connois point Dorante. 
Lisette* 
Premièrement , il eft beau j & c'cft 
prefque tant-pis. 

M. O R G o N^ 
Tant-pis ! rêves-tu avec ton tant-pis ? 
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Lisette. • 

" Moi, je dis éc qu'on m'apprend J 
c'cft la dodrinc de Madame , j'étudie 
fous elle. 

M. O il c 6 N. 
Allons , allons, il n'eft pas qiicftiôll 
de tout cela-, tiens, macrherc enfant ^ 
tu fçais combien je t'aime. Dorante 
Vient pour t'épôtifer 5 dans le dernier 
voyage qUe je ns en Province , j'arrêtai 
ce mariage là avec fon perc^, qui eft mon 
intime & mon ancien ami , mais ce fut 
à condition que vous vous plairieT^ à 
tous deux , & que vous auriez enticr<r 
liberté de vous expliquer là-dcffùs j je 
te defens toute complaifance à mon 
égard , fi Dorante ne te convient point ^ 
tu n'as qua le dire, & il repart-, fi tU 
ne lui corivenois pas , il repart de me* 
me. 

Lisette. 
Un Jm de tendreflc en décidera 
comme à TOpcra j vous me voulez , )t ■ 
vous veux , vite un Notaire s ou bieû 
xn'aimez-vous ^ non , ni moi non plus , 
?nte à cheval. 

M- O R G O N. 

Pour moi je n*ai jamais vu Dorante , 
il étoit abfent quand j'étois chez fon 
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pett ; mais fur tout le bi^ti qu'on m'en à 
dit 3 je né fçaurois craindre que voufe 
vous remerciez ni Tun ni l'autre. 
$ I t V I A. 
Je fuis pénétrée de vo$ bontez , mon 
père , vous me dcffendcz toute com^ 
plaifahcc , & je vous obéirai. 
M. O a G o N. 
Je te Tordonne. 

S I 1 V I A. 

Mais fi j'ofois * je vous propoferois 
fur une idée qui me vient , de m'accor- 
der une grâce qui me tranquilliferoit 
tout-à-fait. 

M. O It G ON. 

Parle, fi la chofe eft faiiàble ^ je te 
l'accorde. 

S I L V I A. 

Elle eft très-faifable \ mais je crains 
i^ue ce ne fôit abufer de vos bontez: 
M. O a G o K. 

£h bien, abufe ,va , dans ce monde 
il Êiut être un peu trop bon pour l*ètre 
aifcz. 

L I s E T T B. 

Il ny a que le meilleur de tous les 
hommes qui pulife dire cela. 
M. O a o o N. 
Explique-toi ma fille. 
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S I L V I A. ' 

Dorante arrive ici aujourd'hui , fî je 
pouvois le voir , Texaminer un peu fans 
qu'il me connût ; Lifette a de refprit: ^ 
Monfieur , elle pourroit prendre ma 
place pour lin peu de tems > & je prcfi- 
drois la iienne* 

M. O R G o N ^ pare. . 

Son idée eft plaifante. fe^wf. Làiflc- 
jnoi rêver un peu à ce que tu me dis-là^ 
à féort. Si je la laifle faire , il doit arri- 
ver quelque chofc de bien fingulier ,' 
elle ne s'y attend pas elle-même . . . haut^ 
Soit , ma fille , je te permets le dégui- 
fement. Es-tu bien sûre de foûtenir 1g 
tien ,- Lifette ^ 

Lisette. 

Moi , Monfieur , vous fçaveî qui je 
fuis j effayez de m'en conter , & man- 
quez de refped fi vous l'ofez. A cette 
contenançe-ci , voilà un échantillon des 
bons airs avec Icfquels je vous attends. 
Qa*en dites-vous ? hem^ retrouvcz-vons 
Lifette i ■ 

M. O R G o >r. 

Comment donc , je m'y trompe ac- 
tuellement moi - même \ mais il n'y a 
point de tems à perdre , va t'ajufter lui- 
yant ton rôle , Dorante peut nous fur- 



1J 



ET DU HAZARO, i,^ 
prendre , hâtez- vous , & qu'on donne 
le mot à toute la m^iion. / 

S I L V I A- 

Il nç me faut prefque 'qu'un tabliçr. 

Lisette. 

Et moi je vais à ma toilette , venez 

m'y coëfFer , Lifette , pour vous accoû- 

mmer à vos fondions -, un peu d'atten^. 

tion à votre fervice , s'il vous plaît, 

S I 1 v I A. 

Vous ferez çontepte, Marquife , mar-^ 
chons. 

■ ■Ll ■■ MM ' ■■ I I i ■ I lit, 

SCENE III, 

MARIO, Mr. ORGON, SILVIA; 

Mario, 

MA fœiir , ]c te félicite de la npu4 
vclle quç j'apprensj nous allons 
YQir ton amant, dit-on, 

S I L V I a. 
Oiii , mpp frère y mais je n'ai pas le 
teips de m'arrêter j j'ai des affaires fé- 
lieufes, & mon père vous les dira ^jç 
rpus quitte, 
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SCENE IV- 

Mr. ORGON, MARJO- 

M. O R o N» 

NE ramufez pas , Mario , vençz^yous 
fçaurcz de quoi il s'agit. 
M A R. 1 o- 
Qu'y a-fil de nouveau, .Monfleur > 

M. O R G o N. 
Je commence p^r vous recommandcje 
d'être diftrct fur çc que je vais vous dirq 
^u moins. 

Mario. 
Jç fuivrai vos ordres. 

M. O R G o N. 

Nous verrons Dorante aujourd'hui j 
inaLs nous ne le verrons que déguifé. 
Mario. 

Déguifé} viendra-t'il ^n partie dç 
mafque , lui dpnnerez-vpus le bal t 

M. O R G o N. 

Ecoutez l'article de la lettre du pçrç J 
Hum . . . y^ neffai au r^e ce que vous 
fenferez. dune imagination qui ejl venui 
^ mon fils •, elle eft biz^are , u en convient 
lui'tnem > m^is le motif ^n ej} ^ar^çi^mf^lf 
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iç^ menu délicat \ ^efi qiCil ma prié de 
lui pemuttre de n* arriver Sabord chez, 
vms €jpte fous la figure de fon valet y qui 
4e fon cité fera le perfonnage de fon A^aiz 
tre, 

Mario. 

Ah , ah ! cela fera plaifant. 

M. O R G o N. 

Ecoutez k reftç • . . Àïon fils ff ait cprn^ 

bien rengagement qtiil va prendre eft 

férieux , & il ejfere , dit-il y fous ce dé^ 

gtdfement de -peu de di/créé faifir quelques 

traits du cara^ere de notre fiuure & If 

meux connoitre , pour fe régler enfukefur 

ce qu'il doit faire > fuivant la liberté qu^ 

nous femmes convenus de leur laijfer. Pour 

Tooi y qui m'en fie bien à ce que vous nia^ 

vez. dit de votre aimable fille , fat confenti 

a tout en prenant la précaution de vous 

avertir y quoiqu'il triait demandé le fecret 

de votre coté \ vous en uferez. là^dejfus avec 

la future comme vous le jugerez^ à propos . . 

Voilà ce que le pcre m'écrit. Ce rfcft 

pas le tout , voici ce qui arrive î c'eft 

que votre foeur inquiète de fon ^ôté 

fur le chapitre de Dorante ^ dopteliô 

ignore le iccret , m'a demasklé de'joiieï 

ici la même comédie ^ &^cela précifé- 

ïnçnt pour obfcrvçr Dof antç , çommç 
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Dorante veut robfervcr , qu'en dites-» 
vous? Sçavez-vous rien de plus partie 
culier que cela? Aélucllement la maî^ 
treffe & la fuiyante fetravcftiffcnt. Que 
me confeillez-vous ^ Mario? Avertirai- je 
vûtre fœur , ou non ? 

Mario. 
Ma foi , Monfieur , puifquc les çhe^: 
fes prennent ce train là , je ne voudrois 
pas les dér?ingcr , & je refpederois ll-r 
déc qui leur eft infpirée à l'un & à Tau- 
tre i il faudra bien qu'ils fe parlent fou- 
vent tous deux fous ce iléguifement ^ 
voyons fi leur cœur ne Içs avertiroitpas 
de ce qu?ils valent. Peut-être que Do^ 
rantc prendra du goût pour ma fœur , 
toute ioubrette qu'elle fera , & cela fc-r 
roit charmant pour elle. 
M. Orgon. 
Nous verrons un peu commept elle fc 
tirera d'intrigue. 

Mario. 
C'eft une avanture qui ne fçauroit 
manquer de nous divertir , je veux mç 
trouver, au début , & Jes agaççj: tpu^ 
deux. 
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SCENE V. 
SILVIA, M. ORGON , MARIO. 

S 1 1 V I A. 

t 

ME voilà 3 Monficur ,.ai-jc mau- 
vaife grâce en femme de cham-c 
brc -, & vous 3 mon frère. ^i vous^fçavez 
de. quoi il s'agit appareminqent , .corn* 
ment me trouvez- vous > 

Mario. "^ 
Ma foi , ma fœur ^ c'cft autant de 
pris que le valet > mais tu pourrois bien 
auflî efcamotter. Dorante à ta maîtrcffe. 
S I L V 1 A. 
Franchement 3 je néhaïrôis pas de lui 
plaire fous le perfonnage que je jolie ,' 
je ne fèrois pas fâchée :dc fubjuguer fà 
raifon , de l'étourdir im peu fur la dif- 
tance qu'il y aura de lui à moi -, lî mes 
charmes font ce coup^là , Us me feront 
plaifir , je les eftimcrai. D'ailleurs cela 
m'aideroit à démêler Dorante* A l'égard 
de fon valc.t . ^ je-ne crains pas fes foû- 
pirs , ils n'oferont m' aborder , il y aura 
quelque chofe dans ma phifionomie qui 



18 LE JEUPE t'AMoUK; 
infpircra plus de rcfpeâ: que d'amour à 
ce faquin là. 

Mario. 
Allons doucement , ma fœur , ce &- 
quini-là fera votre égal. 

M. O RGO.N. 

Et ne manquera pas de t'aimer. 

S I L V I A. 

Eh bien y Thonneur de lui plaire nt 
|ne ièra pas inutile -, les valets îbnt na- 
tureliemeac i^difaets ^ l'amour eft ba^ 
billard ^ & l'en ferai Thiftorien de tot% 
maître. 

Un Valb t. 

Monfieur , il vient d'arriver un db- 
meftique qui demande à vous parl^ ^ 
jl eft lui vi d'un crocheteuc qui port» 
une valife. 

M. Orgok. 

Qu'il entre : c'cft fans doute le valetr 
cle Dorante ^ fbn maître peut être refté 
au Bureau pour affiaires. Où eft Lifette i 

, SiLV lA. 

Lifette s'hàbiUe , & dans fon miroir _, 
nous trouve très4mprudens de lui livrer 
Dorante , elle aura bientôt fait. 
M. Orgo M. 

Doucement , on vient. 
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SCENE VI. 

DORANTE en valet , M. QRGON 
SILVIA,MARIX). 

Dorante. 

JE cherche M. Orgon , h'eft<c pas à 
lui à qui j'ai l'honneur de faire la ré- 
ycrcnce. 

M. O R o o N. » 
Oiii , mon ami ^ c'eft à lui-même. 

D o RAN TE. 

Monfieur, vous avez fans doute reçu 
3c nos nouvelles , j'appartiens à ^on- 
(ieur Dorante», qui me fuit, & qui m'en* 
Voye toujours devant» vous aiTurer de fes 
refeeéts , en attendant qu'il vqus en 
aflure lui-même. 

M. O R 6 o K. 

Tu fais ta commiffion de fort bonne 
grâce -, Lifette , que dis-tu de ce gar- 
çon-là ? 

S I L y I A. 
Moi, Monsieur , je dis qu'il eft bien 
venu, &quil promet. 

Dorante. 
Vous avez bien de la bonté , je fais du 
mieux qu'il m'efl: poâible. 

Bij 
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Mario. 
Il n'cft pas mal tourné au moins , ton. 
cœur n*a qu*à fe bien tenir , Lifettc. 

S I L y I A. 
^ Mon cœur^c'êft bien des affaires. 
Dorante. 
Ne vous fâchez pas , Mademoifellc ^ 
ce que dit Monfieur ne m'en fait point 
accroire. 

S I L V 1 A. 

Cette tnodeftie-là me plaît , conti- 
nuez de même» 

Ma RIO. ^ 
Fort bien! mais il me femblequc ce 
nom de Mademoifelle qu'il te donne eft 
bien férieux. Entre gens comme vous , 
le ftile des complimens ne doit pas être 
û grave , vous feriez toujours fur le qui 
vive •, allons traitez-vous plus commo* 
dément , tu as nom Lifette , & toi mon 
garçon , comment t'appelles-tu } 
Dorante, 
Bourguignon , Monfieur', pour vous 
fcrvir. 

S ï I v I A 
Eh bien , Bourguignon , foit. 

Dorante. 
Va donc pour Lifette , je n'en ferai 
fas moins votre Terviteur. 
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Mario. 
Votre fervitcur , ce n'eft point encore 
là. votre jargon , c'cft ton fervitcur qu'il 
faut dire. 

M. O R G O N. 

Ah, ah ah , ah. 

S I L V I A bas à Âfario. 
Vous me joiiez , mon fircrc. 

Dorante. 
A l'égard du tutoyemcnt, j'attcnsles 
ordres de Lifette. • 

S I 1 V I Af 

Fais comme tu . voudras , Bourgui- 
gnon, voilà la glace rompue, puilquc 
cela divertit ces Meilleurs. 
Dorante. 
Je t'en remercie , Lifette , & je ré-. 
[ ponds fur le" champ à l'honneur que tu 
me fais. 

M. O R G o N. 

Courage, mes enfans, fi vous com- 
mencez à vous aimer ,. vous voilà débar- 
raflez des cérémonies. 

Mario. 

Oh , doucement , s'aimer , c'eft une 
autre affaire j vous ne fçavez peut-être 
pas que j'en veux au cœur de Xifette , 
moi qui vous parle. Il eft vrai qu'il m'eft 
cruel , mais je ne veux pas que Boiir- 
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guignon, aille fur mes brifées. 
Lisette. yC 
Oiii • le prenez-vous fur ce ton là ^ 
& moi je veux queBourguignon m'aime. 

D a R A N T E. 

Tu te fais tort de dire je veux , belle 
Lifette , tu n'as pas bêfoin d'ordonner 
pour être fcrvie.» 

Mario. 
Monfieur Bourguignon,vous avez pillé 
cette galanterie-là quelque part. 
Dorante. 
Vous avez raifon Monfieur , c'cft dans 
ifes yeux que je l'ai prife. 
Mario. 
Tais-toi 3 c'eft encore pis, je te det- f 
fens d'avoir tant d'cfprit. 

S I L V I A. 

Il ne l'a pas à vos dépens , & s'il ca* 
trouve dans mes yeux , il n'a qu à pren- 
dre. 

M. O R G o N. 

Mou fils, vous perdrez votre procès; 
retirons-nous , Dorante va venir , allons 
le dire à ma fille , & vous Lifette mon- 
trez à ce garçon l'appartement de fon 
maître. Adieu, Bourguignon. 
Dorante. 

Monfieur vous me faites trop d'bon^ 
Beur. 
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SCENE VII. 
SILVIA3 DORANTE 
S ï L V I Aj à fart. 

ILs fc donnent la Comédie , n'im- 
porte y mettons tout à profit -, ce gar- 
çon - ci n'eft pas fot : & je ne plains 
pas la foubrette qui l'aura \ il va m'en 
conter , laiflbns-le dire pourvu qu'il 
m'inftruife. 

Dorante^ fart. 
^ Cette fille-^ci m'étonne » il n> a point 
de femme au monde à qui fa phifiono- 
mie ne fît honneur , fions connoifTance 
avec elle • . • . haut , puifque nous fom^ 
Jms dans le ftile amical , & que nous 
avons abjuré les façons , dis-moi Lifet- 
tc , ta maîtreffc te vaut-elle ? elle eft 
bien hardie d'ofer avoir une femme do 
(iumbre comme toi. 

S I ' I. V 1 A. 
Bourguignon , cette queftion là m'an- 
nonce que fuivant la coutume , tu ar- 
rives avec l'intention de me dire^ des 
douceurs , n'cû-il pas vrai ? 
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Dorante. 
Ma foi , je n'étois pas venu dans ce 
dcflein-là, je te Tavouë-, tout valet ^ 
auc je fuis , je n'ai jamais eu de gran- 
de liaifon avec les foubrettes , je n'ai— 
me pas Tcfprit domeftique ; mais à ton. 
égard c'eft une autre affaire : comment: 
donc , tu me foumets , je fuis prcfquc 
timide, ma familiarité n'ofcroit s'ap- 
privoifer avec toi j j'ai toujours envie 
d'ôter mon chapeau de deflus ma tête y 
& quand je te tutoyé , il me fèmblc 
que je joue ^ enfin j'ai un penchant à te 
traiter avec des refpeds qui te feroient 
rire. Quelle efpece de Suivante es - tu 
donc avec ton air de Princeffe > \ 

S ï L V I A. 

Tiens , tout ce que tu dis avoir (cnti 
en me voyant, eft précifement. l'hiftoirc 
de tous les valets qui m'ont vue. 
Dorante, 

Ma foi , je ne (crois pas furpris quand 
ce feroit aufli l'hiftoire de tous les maî-T 
itrcs. ' , %, 

S^I L VI A. 

Le trait cft joli aflurémenti mais-je^ 
^c le répète encore , je ne fuis pas faite 
^^^/^^JoUeries de ceux dont la garde- 
TObbereffembleàlaticnne* 

DORANTI. 
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Do A A ]tf T t. 

Ccft^à-dire, que]iU4iantfeiie te plaît 

{ttS? 

S 1 L V 1 A. - 

Non, Bourguignon', kiflbns-là T^- 
lAûui y se foyons bons amis. 
t> ojl.aU T té 
Rien que cela : ton petit traité n'cft 
compofé que de deux claufes impoili^ 
hk$. 

S 1 1 Y I A*4 JJéirt, 
Qiielhonffîoc: pour un valet! ham. Il 
6ut pourtant qu'il s'exécute j on m'a 
prédit que je n'cpoufcrai jamais qu'un 
homme de conditàon , & ^ai juré depuis 
de n'en- écouter jamais df autres. 
I> o a A M T B. 
ParbLeu y cela eft plaifant, ce qUe tu 
as juré pour homme , je lai juré pour 
femme , moi , j'ai fait ferment de n'ai- 
mer CericuÊsmcnc qu'une fille de con- 
dition. . 

S I L V 1 A; 
Ne t'écartc donc pas de ton projet. 
Douante. 
Je ne m'en écarte peut-être pas tant 
que nous le croyons , tu as Tair bien 
diftingué , &c Ton eft quelquefois fille 
de condition fans le fçavoir. 
Le Jeu de V Amour, C 
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S I L V I A. 

Ha , ha , ha , je tcremcrçicrois de ton 
éloge , fi ma merc n'en faiXoit pas les 
frais. . * : ' 

Dorante. 
Eli bien vcnge:t'cn fur la mienne , fi 
tu me trouves afTez bonne 'mine pour 
cela. 

S I L V .1 A i foru 
Il le mcritcroit. haut. Mais ce n cft 
pas là de quoi il eft queftion v trêve de 
badinage , c'eft un homme de condition, 
qui m'cft prédit pour cpoux , & je n'en 
rabattrai rien. 

D O R A K T E. 

Parbleu , fi j'ctois tel , la prédidWon 
me menaceroic , j'aurois peur de la vé- 
rifier -, je n'ai paà de foi à Taflirologic , 
mais j'en ai beaucoup à ton vifage. 
S I L V I A 4 fart. 

Il ne tarit point.... haut. Finiras-tu^ 
que t'importe la prédidion , puifqu'cllc 
t exclut ? . 

Dorante. 
V Elle n'a pas prédit que je ne t'aimer 
rois point. 

S I L V I A. 

Non , mais elle a dit que tu n'y ga- 
gnçxois rien , & moi je te le confirme. 
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Dorante. 

Tu fais fort bien , Liièttc , cette iîcr- 
tc-là te va à merveille , & quoiqu'elle 
me -faflTe mon procès , je fuis pourtant 
bien aifc de te la voir -, je te l'ai fou- 
haitée d'abord que je t'ai vue , il te 
fâiloit encore cette gracc-là, & je me 
confoie d'y perdre , parce que tu y ga- 
gnes- 

S I X V 1 A 4 fart: 
Mais en vérité , voilà un garçon qui - 
me furprend malgré que j'en ayc. . . . 
hm. Dis-moi ^ qui es- tu toi qui me 
parles ainfî > 

Dorante. 
Le fils d'honnêtes gens-<jui n^étoient 
pas riches. 

S 1 L v I A. 
Va je te fouhaite de bon cœur une 
meilleure fituation que la tienne , & je 
voudrois pouvoir y contribuer , la for- 
tune a tort avec toi. 

Dorante. 
Ma foi , Tamotir a phis Je tort qu'elle, 
j'aimerois mieux qu'il me fiût perinis de 
te demander ton coeur ^ que d'avoir tous 
les biens du monde. 

S I L V I A i fart: . 
Nous voilà gracc'au Cieien converfa- 
C ij 
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tion réglée, haut^ BourffUdgjQOtiJc ne fçau- 
rois tn^ fâcher des oi&ouis que tu me 
tiens- > mais je t'en prie,, cfaangeont d^en- 
tïetien , venons à ton maître ,. ta peur 
te pafler de me parler d'ajtiour , je pcnfc ? • 
Dorante. 
Tu pourrois. bien te paffer de m'en foire 
fcHtir,toi. 

S I L V I A. 

Ahi ! je me fâcherai , tu nVîmpatien- 
tes y encore une fois lai{!e*]ià toet amoar. 

D Q R A N T B 

Qiûtte donc ta figure. 

S I L V 1 A i part. 
A la fin , j* crois qu'il m'amufe. . : ; 
hmit. Eh bien , Boerguigno» , tu ne 
veux donc pas finir , faudra- t'ii que je 
te quitte ? a part. Je devrois déjà Tavoir 
fait. 

'Dorante 
Attens , Lifette , je vouloismoi-m«wc 
te parler d'autre chofe v rnais je ne fçais 
plus ce que c'eft. - . 

S I i V r A. 
J'avois de mon coté quelque chofe à 
te dii e ; mais tu m'as raie perdre mes 
idées aufli à moi. 

Dorante. 
Je mi rappelle de t'avoir demaûu 
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âé û tSL maîcreffe te valok. 

S I t T 1 A. 

Tu reviens à ton themiti par un dé« 
tour 3 a£eu. 

Dora n t e. 
Et non , te dis-jt , Lifctcc , i! xic s'a- 
git ici qt«e de moti maître. 

S I l ▼ ï A. 

Eh bien {bit , je vciulois te parler <fc 
Im auflî , &C fefpere qiic tu voudras 
iacn me dirc-confidemment ce xju'il'eft -, 
ton attachement pour lui m'en donne 
bonne opinion ^ il faut qu'il ait du ^ne- 
ritepuiique tu le fos. 

D o R A N T «. 
Tu me permettras peut-être bicti de 
te remercier de ce <jue tu me dis-là par 
exemple^ 

S I L V I a; 
Veux-tu bien ne prendre pas garde à 
l'imprudence que j*ai cû de le dire > 
Dorante. 
Voilà encore de ces réponfes qui m'em- 
portent i fai$ comme tu voudras ^ ^c n'y 
réfiftc point , 6c je fuis bien malheureux 
de me trouver arrêté par tout ce qu'il 
y a de plus aimable au monde* 
S î 1 V 1 A. 
Et moi ;o voudrois bien fçavoîr cont- 
C iij- 
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ment il fe fait que j'ai h bonté de fé- 
coûter , car aflurément , cela cft fingtilicr ! 

D O R A N T £• 

Tu as raifon, notre avanture eft unique» 
S I L V I A ^ part. 

Malgré tout ce qu'il m'a dit ^ je ne 
fuis point partie ^ je ne pajrs point, me 
voilà encore » & }e réponds ! en vérité , 
cela palfe la raillerie, haut. Adieu. 

D O R A K T E. 

Achevons donc ce que nous roulions 
dire. 

S I I. V 1 A. 

Adieu y te dis; je , plus de quartier i 
quand ton maître fera venu , je tâcherai 
cnfaveur de ma maîtreffe de le connoîtrc 
par moi-même , s'il en vaut la peine j çja 
attendant , tu vois cet appartement , 
c'eft le vôtre. 

Dorante. 

Tiens , voici mon maître. 

SCENE Vin. 

DORANTE , SILVIA, 

ARLEQ^UIN* 

Arlequin. 

AH , te voilà , Bourguignon •, mon 
porte-mantQau & toi , avcz-vous. 
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été bien reçus ici ) 

DORANTB» 

Il n'étoit pas poffible qu'on nous re- 
çût mal , Monfieur. 

ARLEa^TN. 

Un Domcftique là-bas m*â-dit il^ett- 
trerici, & qu'on alloitavéïcir mon beai^ 
père qui étoit avec ma femme. 

S un A* : 

Vous-voulcz dire Monfieur Orgon & 
fa iStle ^ :£aiis doute y Monfieur ^ 
A R I. £ Q.tr. 1 K. 
Et oiii, mon beau-pere Se ma' fam- 
ine y autant vaut y je viens pour époii- 
fcr , & ils m'attendent pour être mariez , 
cela cil convenu ^ il ne manque: plus, 
que la' cérémonie , qui eft une baga^ 
tcUc. . 

SiLvr^ 
Ceft imc bagatelle qui vaut bien h 
peine qu'on y penfe. 

Àr L E Q.U IN. 

Oiiî , inais quand on y a pcnic , on n'y 
penfe plus. 

S I L v I A bas à Durante, 
Bourguignon , on eft homme démé- 
rite à bon marché chez vous >. ce me 
fcmble i . * 

' . C iai: 
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A RLE çiui n; 
Que dites-vçus-ià à mon valet, I-t 

SiL.YIjA. 

Rien , je lui éis feulCTiiGnt que je vais 
faire ^cÇcttiàrtMonûtm Oigon. 

Et poucqtioi ne pas «lire moci/bmir- 
père , comme moi ? 

r. Si LTi a; ' 

Cefl (juii'il nel'e^ pas^floo». 

£Uerft txSfon, Mcmûemr ^ le aiamgc 
n efl: pas fiât» 

A«.tEQUlK« 

3Eh ;b.i«oi , me voilà poar le faÎBC. 

Do a AH TE* ' 

Attendez donc qu'il foit fait. i. 

A & I. £ av I K. 
Pardi > voilà bien des 6çons pour un 
beau-pere de la veille ou du lenàcmaiiu 

Slî-V I A. 

En effet , quelle fi grande dificrencc 
y a t'il entre être mariée ou ne Tcei^ 
pas ? Oiii 5 Monfieur") aouy avons tort , 
& je cours idformer votre beau-pere 
de vot^e arrivée 

ARLEQ.UIK. 

Et ma femme auffi )e vous prie ^ 
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mais avaiK <j«c tic partir , dites-moi 
une chofc , vous qui êtes fi jolie , n'êtes- 
Tous pas la foubrctte de THôtel ? 

S IX VI A. 

Vous l'avez dit. 

Akl'exx.^ in. 

Creft:fort bienfait , je m'en réjogis : 
croyçz-voiK que je plaife ici > commcnc 
me trouvez-vous } 

SiXVT A. 

Je vous trouve. . . . plaifant. 
A R L :e dv I N. 

Bon , tant micuic , entretenez vous 
dans ce fcntiment-là , il pourra trouver 
Cl placé. 

SlXTlA. 

Vom êtes bien modefte de vous co 
coatentcr -, maïs )e vous quitte , il faut 
^*on ait oublié d*avertii votre beau* 
pcre , car affurcment il feroit venu , Se 
tj vais. 

AjLXBQLUIK. 

Bites-Ioi que je l'attends avec affec- 
tion. • 

SiLVJ A à fart. 
Que le fort eft bizarre! aucun de ces 
deux hommes n'cft à fa place. 
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SCENE IX. 
DORANTE , ARLEÇLUIIST. 

A R L E CLU 1 K. 

EH bien , Monficur^mon commen- 
cement va bien ^ je plais déjà à la 
foubrctte. : 

Dorante. 
Bucord que tu es. 

ARLEQ.VIH. 

Pourquoi donç^mon entrée eft figcntUlc 

Dorante. 
Tu m'avois tant promis de taiffèjf ta 
tes façons de parler fottcs & triviales , 
je t'^avois donné de fî bonnes inftruc- 
tions , je ne t'avois recommandé <iuc 
d'être ferieux. Va , je vois bien que je 
fuis un étourdi de m'en être fié à toi^ 

Arlequin; 
Je ferai encore mieux dans les fuites , 
& puifque le ferieux n'eft pas foflîiatît , 
je donnerai du mélancolique , je pleu^ 
rerai , s*il le faut. 

D o R an te. 
Je ne fçais plus où j*en fuis j cette 
avanturc-ci m'étourdit : que faut-il que: 
je faffc l 
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ARLEdUIN. 

Eft-ce que la fille n*eft pas pkifantc ? 

Do R A NT E. 

Tais-toi \ voici Monficur Orgoa qui 
vient. 

SCENE X. 

M. ORGON, DORANTE, 
tARLEaUlN. 

M. OrG OK, 

M On cher Monfieur , je vous de- 
mande mille pardons de vous 
avoir fait attendre ; mais ce n'eft que 
de cet inftanc que j'apprends que vous 
êtes icL 

A R L E dV I N. 

Monficur ^ mille pardons , c*cft beau- 
coup trop , & il n*en faut qu'un quand' 
on n'a fait qu*une faute y au furplus tous 
mes pardons font à votre fervice. 
M. O R G o N. 

Je tâcherai de n*cn avoir pas befoini 

A R 1 E QU IN. 

Vous êtes le maître , & moi votre 
ferviteiir. • 

M. O R G o N. 

Je fuis ^ je vous aiTure ^ chagOYe de 
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vous voir, & je vous attendois avec iirm- 
patience.. 

Arlecluin. 
Je fcrois d'abord venu ici avec Bôuj?^ 
guignon -, mais quand on arrive <lc 
voyage , vous fçavez qu'on eft fi mal 
bâti , & i'écois bien aile de mçjprefea- 
ter dans un état plus ragoûtant. 

M. O fi. G ON. 

Vous y uvei fort bien rciiflî ; ma fille 
s'habille , elle a été on peu indifpoféc , 
en attendant qu'elle dffcende , voul»- 
vous vous rafraîchir ? 

A RLE au IN. 

Oh ! je n*ai jamais refufe de trinquer 
avec perfonne. 

M. O R G o N.' 

Bourguignon , ayez foin de vou$>mon 
garçon. 

Ar L ECLUIN. f . 

Le gaillard eft gourmet , il boira dit 
meilleur. 

-^M. O R G o N. ^ 

Qu'il rïc l'épargne pas. 

JFin du fmnier jiEie. 



k 
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ACTE IL 



|S C E N E I. \ 
i LISETTE,M. ORGON. 
M^ O 11 ^ o K. 

EH bicû , que me vcux-tu Lifcttc } 
Lisette. 
J*ai à vous entretenir un moment , 

M. O R G o N. 
De quoi s'agit-il ? 

Ll SETTE. ^ 

De vous dire l'état où font les chofes ; 
parce qu'il, eft important que vous en 
foyez écjairci » afin que vous n'ayez 
point à vous plaindre de n\ou 

Me O R G o N. 

Ceci eft dpnc bien lérieu». 
Lisette. 

oui , très-fèrieux , vous avez confcnti 
au déguifement de J^fdemoifelle Silvia , 
moi-mème je l'ai trouvé d'abord fans 
conféquence , mais je me fuis trappe. 
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V M. O R G O N. 

Et de qûcire confcquencc cft - il 
donc ? 

L ISE TT E, / ., 
Monfieur , on a de la- jfcçiëiÈL à fc 
louer foi-même , niais nliâlgt?è;îidiitcs 



les redcs de la modeftic , il faut Ib^^jUr- 
tant que je vou^ dile que fiyàué^^jhc 
'mettez ordre à' ce qui arrive , voi^c 
prétendu gendre tfaura plus de cœur à 
cjonner à Madcrrioifclk votre fille ; il 
cft tems qu'elle fe déclare. , cela preflfè _, 
car un jour plus tard , je ft*eri reponds 
plus. - V -' 

M. Orgo N. 
Eh d'où vient qu'il tie voudroit plus 
de ma fille , quandil la connoîcra , te 
dcffie$-tu de fcs charmes ? 
Lisette. 
Non -, mais vous ne vous méfiiez pas 
aflcz des miens , je vous avertis qu iU'-«'i 
vont leur train, & que je ne vous con- 
feille pas de les laiffer faire. 

M. O R G o N. 
Je vous en fais mes complimcns, Li- 
fette , i/ m , ah , ah , ah ! 
L I s H T T E. 
Nous y voilà -, vous plaifantez ; 
Monfij^r , vous vous mocqucz de moi , 
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f en fuis fèchée , car vous y ferez pris. 
M. O R G o N. 
Ne t'en cmbarrafle pas , Lifcttc , va 
ton chemin. 

L I s E T T E. 

Je ^bus le répète lencore , le cœur 
de Dorantfe va bien vîte i tenez actuel- 
lement je lui plais Beaucoup , ce foir il ^ 
m'aimera , il m'adorera demain , je ne 
le mérite pas , il çft de mauvais goût , 
vous en direz ce qu'il vous plaira -, ma s 
«la ne laiflera pas que d'être , voyez- 
vous^ dfeniàin je me garantis adorée. 

* M, O R G O N. 

Eh bien , que vous importe ? s'il 
vous aime tant , qu'il vous époufe. 
Lisette. 
Quoil vous ne l'en empêcheriez pas? 

Dorante. 
Non , d'homme dlionneur , fi tu le 
menés jufques là. 

Lisette. 
Monfieur , prénez-y garde , jufqu'ict je 
t'ai pas aidé à mes appas , je les ai hif- 
fé faire tout (èuls -, j'ai ménagé fa tête , 
fi je m'en mêle; je la renverfe , il n'y 
aura plus de remède. 

M. O RGON. r 

Renverfe , ravage , brûle , enfin 4pou- 
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fc ^ je te le permets û tu le peux. 
Lisette. 
Sur ce pied-là je comptç çi^ foitisne 
faite. 

M. O JL c a K» 
Mais dis-moi , ma fille, t'a-t'elle par- 
lé y que penfe-t'eUe de fbn prétendu > 
Lisette. 
Nous n'avoos encore guerçs nonvc 
le moment de nous parler., car ce pré- 
tendu m'obfede s mais à vue de pû'»^ 
je ne la crois pas contente , ^ h trouve* 
trifte y rcveufe , & je m'atteiM biea, 
qu'elle me priera de k rcbiittcr. 

M* O a G Q N. 

^_ Et moi je tfe le défends, j'éyite de 
m'expliquer avec elle , j'ai mes raifons 
pour faire durer ce déguifement \ je 
veux qu'elle examine fbn fatur plu:» k 
loifîr. Mais le valet comment fc gôa- 
verne-t-il f ne fc mêle-t'il pas d'aimejf . 
ma fille ? 

LiSETT E. 

C eft un original y j'ai remarqué qu'il 
fait rhomme de confcquencç avec elle , 

J>ar€e qu'il eft bien &it , il la regarde Se 
bupire. 

M. O IL G O N. 

Et cela la fâclie ? 

Lisette. 
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L I s B T T Ë. 

Mais. • • • • elle rougit. 

M. O R o o N. 

Bon , tu te trompes •> les regards d'un . 
valet ne rembarràflehtpas julqueslà* 

L I s fi T "f E. 

, Monfîeur ^ elle rougit. 

M. O R G o N. 

C'cft donc dHndignation. 
Lisette. 

A la bonne heure. 

M. O R G o N. 

£h bien , <}uand tu lui parleras , dis^ 
lui que tu foupconnes ce valet de la 
prévenir contre w>n maître ; & fî elle fc 
fiche ne t'en inquictte point ^ rc Ibitc 
mes affaires ^ mais voici Dorante qui 
te cherche apparemment. 

S C E N E 1 1. 
LISETTE, ARL Eau IN, 

Mr. OKGON. -^ 

AaijEQvnif. 

AH , je vous trouve , mcrvcilleufe 
Dame , je tous demandois k tout 
Le Jeu de Vjimaw. D 
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le monde. Serviteur çhçr.bcaa-pcrc oi» 
peu s'en faut. • ^ 

M. O IL G O N.. 

Serviteur : Adieu mes cnfens , je, VOUS 
iaiffe enfemblç , il eft bon que vous, 
vous aimiez un peu avant que de vous, 
marier. * . 

A R L E QlU IN. 

Je ferois bien ces deux befbgncs-là 
à la fois , moi. , 

M. O R G o K. 
Point d'impatience , .adieUi 

I»* " ■ w I III ■ I ■ 

S CENE m. 

LISETTE, ARLECLUIN. 

ARtEauIK. 

MAdame , il dit que je ne m'impjt^- 
tiente pas -, il en parle bien à Ion: ^ 
aife le bonhomme. 

Lisette.'. 
J'ai de la peine à croire qu*il vous en 
toute tant d'attendre , Monficur , c'eflr 
par galanterie que vous faites l'impa- 
tient, à peine êc^s-vous arrivé ! votre- 
amour nefçauroit être bien fort , ce n'cflt 
tout au plus qu'un amour naiffant. 
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A R L £ Q^V IN. 

Vous VOUS trompez , prodige de nos 
{ours , uû amour de votre façon , ne 
rcftc pas long^temps. au berceau i votre 
premier coup d'œil a fait naître le rtiien^,. 
b fécond lui a donné des forces y Scie 
troifîcmc Ta rendu grand garço»^. tâchons 
de l'établir au plus vite ,.aiez foin de lui y> 
puifque vous êtes fa mère. 
L I SET te; 

Trouvez- vous qu'on le maltraite ^ eft^- 
il fi abandonné? 

. A,R,L E a v: 1 >r; 

En attendant qu' il foit pourvu, <lon- 
ncz-lui feulement votre belle main blan-; 
cEe pour Tarauferun peUé- 

Ll* S' ET T E. 

Tenca donc petit importuii i; puî^* 
qifbn ne fçauroit avoir la paix qu'ia^ 
yous amufant^ 

A R'L Eau IN, lui baifant la nmini^ 
Cher jou jou démon ame ! cela mer 
Rjoiîit comme du vin^ délicieux , queli 
Joiofunage , de n'en-avoir quaRoquiUc-T. 

Lise t t-b.. 
Allons ,arrete2-vous, vous êtes trog^ 
^idc. : ^ 

A R L Ê^* Q tt I N 

le: ne demande qu'à me foutenir eni 

D-ij; 
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attendant que je vite. 

Ne faat*il pas avoir de la raifon? 

A a L E a.u I N. 
De k TÛiùi\\ hdias je r«i perdue ; 
vos beaux yeux fbntdes âloûk qui me 
l'ont volée. 

L ï s E T T ï. 
Mais cft-il poflîbic , que vous m'ai- 
miez tant -, je ne . fçaurois me le per- 
fuader. 

A R L E Q. U I N. 

Je ne me foucie pas de ce qui cft 
poflSble , moi 5 mais je vous aime com- 
me un perdu , Se vous verrez bien daits 
votre miroir que cela cft juftc. 
Lisette. 
Mon miroir ne icrviroâit qu^ nie 
rendre plus incrédule. 

Arleoluik. 
Ah mignonc, adorable , votre bur^ 
milité ne Icroit donc qu'une hypocrite ! 
Lisette 
Quelqu'un vient à nous \ c?çft vo- 
tre valet. 
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SCENE IV. 

DORANTE , ARLECIUIN; 
LISETTE 



M 



D. O R , A N T E. 

Onficur , pourrois-jc vous entre- 
tenir an moment 3 

A R J- E Q.U IN 

Non : maudite foit h valetaille qui ne 
fcauroit nous laiflcr en repos. 
L ti E^T T B. 

Voy^z c<>-qu*il vous veut , Mônlîeur. 

D O R A H T 3E. 

Je nVi qu* un mot à vous dire. 

A K^ % QV 1 K. 
Madame , s'il en dit deux , fon con- 
gé fera le troifiéaïïe. Voyons ? 
Dorante*^ À Arlequin. 
Viens donc , impertinent. 

Arlequin f^as h Dc/rante. 
Ce font des injures; & non pas' des 
mots cela... à Lifetté , ma Reine , \ex- 
cafcx. 

L I r'E t t E. 
Faites , faites . ' 

D O R A KT E. 

Débarraffe-moi de tout ceci , ne * 
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l^vrc point , parois fcrUux , & rêveur- J 
& même mécontent , entcns-tu*^ 
Arleq^ùin. 
Oiii , mon ami , ne vous inquietcz^^ 
pas^j & retirez- vpusé 

S C E N E V. 

ARLECLUm,EIS E TTE, - 

A R L E Q.U1N; 

AH , Madame ; uns lui j'illois% 
vous- dire de belles choies ,&jc' 
n'en trouverai plus que. de communes^ 
à cette heure, hormis mon amour ^i 
cft extraordinaire.; mais à- propos de: 
mon amour, quand eft-ce que le và« 
trelui tiendra compagnie ?. : , 
Lisette. 
Il fautefpercr que cela viendra*^ 

A R LE-au I N. 
Et croyez- vous que cela vienne ? 

Lis et tes 
La queftion efï vive ; Içavez-voasv 
bien que vous m'embarr^flez ? 
Ar l e clu in. 
Que voulez- vous rjç brûle ,^&: je cric^ 
aWcui' 
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^.. t ISETTE. 

S'û m'étoit permis de m'cxpHqucr fî- 
vite. ^ ^ 

Arlequin.- 
* Je fuis dufentimcût que tous le pou^ 
ycz en confeience. 

Lise tte. 
La retenue de mon fexc ne le veut 

Arlequin. 
Ce n'eft donepfc la retenue dWfcnt 
ÇU donna bien d'autres pcrmiffions. 
Lisette. 
Maïs , que me demandez-vous ? 

Arlequin. 
Dites-moi un petit brin que vous 
m'aimez ; tenez je vous aime moi , fai- 
tes l'écho , répétez , Princcffc 
Lisette. 

QucIinfatiabJ^Jeh-bien., Monficur; 
/c. vous aime. , , ' 

ARLEQUrN. 

EK-bien , Madame , je me meurs, ;. 
mon bonheur me confond' , j'ai peur 
d'en coum les Champs v vous m'aimez., 
cek eft admirable ! , , 

Lisette. 

JPaurois lieu 4 mon tour d'être cton- 
acede. la promptitude dé. votre hom^ 



4« LE JElJÔErÀMOUR; 

lïiage \ peut-être m'aimerez- vous moin^^ 
quand nous naus connoîtrons mieux. 

A R L E, Q_U I N. 

. Ah , Madame , quand nous en ferons 
^ y j'y f^crdrai beaucoup , ii y aura bien 
^décompter. 

Lisette. 

Vous me créiez plus de qualitcz que 
je n*cn ai. 

AatECLVIN. 

Et vous Madame y ^usnc fçavez pas 
les miennes -, & je ne dcvrois vous par- 
ler qu'à genoux. 

Lt s s t TE. 

Souvenez- VOUS qu'on n*cftpas les mai- 
très de (on fort. 

A RLÊ dvtv. 

Les Pères & Mercs fbnt tcwt à leur 
tête. 

Ll SET TE. 

Pour moi , mon cœur vous aufroit 
choifî dans quelque état que vous euflîcz; 

été. 

ÀR LEQrUÏ'.*^. 

11 a beau ieu poux me -cioîfijt. encore. 

Lisette.' 
Puis-je me flatter que vous êtes de 
même à mon égard ï 

Arlequin. 



AntXQU IN. 

^ehs y quand vous ne feriez que Pc* 
^tttc o» Margot , quand je vous auroU 
vu le Martinet à la main defcendre^ la 
<«re y tous auriez toujours été ini 
ftinceffe. 

H 1 ^ É T T ». 

Pujflfent de fî beaux ieiïciiiienif ëere 
«durables l 

AlitrQltfi», 

Po« les iGDrtificr de part Ik à^autre 
jurons-nous de Àous aimer toujours en 
dépit de toutes les fautes d^rtographe; 
^ue vous mt^ faites fur mon comptb^ 

1 I "S È T T B. 

J'ai plus dînterêt à et fermeiit4i 
-que vous , & je le faisde tout mon coowv 
Kvi'LlB.^isjti fenmtàgenmx. 

Votre bonté m'cbloiiit ^ 4k )e itie 
profterne devant elle. 

1 1 s t T T ï. 

Arrêtet-votjs , je ne fçautob vot^ 
jfbatfilt dans cette potturc U , je fcroii 
tidkule de vous y laitier ; levez- vous.» 
>^oilà encore qudqa'tm* 



3LcjmdiVAmw^ 
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S C E NE V L 

LISETTE , ARLEQUIN , SILVIA. 

Lisette. - 

V^ Ue voulez-vous^ Lifettc } 

S I L.V I A. 

J'aurois à vous parler , Madame. 
A a XEciuiN. 
^ ' Ne voilà- t'il pas l Hé ma. mie revenez 
dans un quart-d'hçure , allez , les Fem- 
mes de Chambre de mon païs n'entrent 
point qu'on ne les appelle. 

S I L V I A. 

Monfieur , il faut que je parle à 
Madame. 

A R L E Q.U IN. 

Mais voyez Topinjâtre foubrettc ! 
., Reine de ma vie , renvoiez-la. Retour- 
nez-vous-en ma Fille , nous avons or- 
dre de nous .aimer avant qu'on qous 
marie , n'interrompez point nos fonc- 
tions. 

LiSETT E. 

Ne pouvez-vous pas revenir dans un 
moment , Lifètte ? 



ET DU HAZARD- ^i 

S I L V I A, 

Mais 3 Madame. 

Arleq^uin. 
Mais ! Ce mais -là n'eft bon qu'à me 
donner la fièvre. 

S IL V I A À part tes premiers mots. 
Ah le vilain homme ! Madaine , je 
.vous aflure que cela cft preffé, 
Lisette. 
Permettez donc que je m'en défaflc , 
Monficur. 

A R LBaU IN. 

Puifque le Diable le veut & elle auffi..: 
Patience ... je me promènerai en atten- 
dant qu'elle ait fait. Ah , les fottes gens 
que nos gens '2 • 



SCENE VII. 

SILVIA, LISETTE. 

S I L V I A. 

JE vous trouve admirable , de ne pas 
le renvoyer tout d'un coup , & de 
me faire effuyer les brutalitez de cet 
Tttîimal-là« 

• Eii 
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L I s I T T «. 

Pardi , Madame , je ne ^vâi pâfs )6Jleir 
<leux RoUes à k fois *> û faut que )c 
ptroiflfè 0u k Mjikreffe , ou k Saivâàto ^ 
<quc j'obèiflè^ou que foidonnfe. 
S 1 1 V I A. 

Fort bien ', fnais.puifqu'il n'y cft plu* p 
«coutcÂnoi comme votre Maidreflfe :' 
vous voyez bien que cet homme ii ne 
me convienit point. 

LlSETTS. 

Vous n'avez pas eu le tdàns de Texa- 
sniner beaucoup. 

SizrîA. 

Etes-vons folle àveé «^^ôtfc t%ttfi€(i î 
<cft-il néceflaire de le voir iëux fbk f<m 
juger -du peu <le convenance } En un mot 
je n'en veux pbînî. Apparemment que 
mon pcro n'approuve pas k répugnance 

3u'il me voit , car il me fuit , oc ne me 
it mot s dans cette conjondurc ^ c'cft 
à vousà rte tirer tout ^ôilcêrtïfcW d'af- 
faire 3 en témoignant adroitement à ce 
jeune homme 'qi#e ifaé$ ii'étes pas dans 
le goût de 1 époufer* 

Je ne fçàtoois , Afedàmt. 

SittrA-. 
y^tts ne fçauriez ) & qu'efbice ^ 



I 



ÏT OU«A3ÇA|te, SI 

L I s B T T !• 

Monûeuf Qï;g99 i^ç j'a défendir. 

n vous Pà défendu ! Mais je t\e rcÇQ^ 
sois point jpop Pe^ è ^f procedé-là. 

Poiîdvement dcfeni^yt 

ft bi^ , jç voi^ cMgr 4c^ fui dire 

inymmm \ je ne fçîtuuois lncpcrf^^r 

?x*apics çeU U ve4iilJkpQtt£G:ik»4#' 
s plus loin. 

LlïBTTr- 

Mai», M^iiinc,lefui;uïq«VfU4onc 
ie £ di^gséi^ > de il «rt)ii€»fi€ ^ ^ 
S Jl X Y 1 4* 
U me dcplïiît , vous iji$rjc , & votre 
fiisiideftflc auili. 

L I s B T 'F s. 
Donnes-vQUS le tems de voir oc iju'il: 
•ft 3 voilà cûijic ce qu'on V9U3 dem^dc. 

S IL VIA, 

Je le hm aflêz fans prendoe du teins 
fmur le haïr davantage. 

L I $ B T T B. 

Son ytkt ijtti fait l^inspompt ne vaiis: 
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auroit - il point gâté rcfprît fur fon 
compte ? 

S ï L V I A. '' '- 

Hum , la fôtte ! fon valet a bien af- 
faire ici ? '• 

L 1 s E T T ]&. 

C'cft aue je me méfie dé lui l cat 
Ù eft raifonneur. 

S I L V I A. 

Finiflc2; vos portraits , on h*efi a .que 
faire* î j'ai foin que ce valet me paifc 
peu , & dans le peu qu'il m'a dît , U 
ne m*a jamais rien dit que de très-fa-, 

Lisette* 

Je crois qu'il eft homme à l^ous avoir 
«onté des luftoirés mal adroites ^ pour 
faire briller fon bel efprit. 
Si X V I a. 

Mon déguifenient ne m'expore-t^il 
pas à m'entendre dire de jolies chofes l 
A qui en avez- vous ? D'où vous vient la 
manie d'imputer à ce rgarçon une ré- 
pugnance à laquelle il na point de part > 
car enfin, vous m'obligez à le jufti- 
fier , il n'cft pas queftion de le broiiil- 
1er avec fon maître , ni d'en faire un 
fourbe pour me faire moi une. inAc* 
cille qui écoute fes hiftoires. 
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L I SI T TE. 

Oh , Madame , dès que vous le dé- 
fendez fur ce ton-là , & que- cela ^va 
|ufqu'à vous fâehcr , je n'ai plus rienà^ 
dire. 

S I I V I A. 

Dès que je le défens fur ce ton-là ? 
qu'eft-ce que c'eft que le ton {dont vous 
dites cela vous.- même? qu'entendez- 
vous par ce difcours } que fe paffe-t'il' 
dans votre efprit } 

Lisette. 

Je dis , Madame , que je ne vous ai 
jamais vue comme vous êtes , & que je 
ne conçois rien à votre aigreur. Eh bien 
fi ce valet n'a rien dit , à la bonne- 
heure 3 il ne faut pas vous emporter 
pour le juftifier ^ je vous crois , voilà 
qui eft fini , je ne m'oppofe pas à la 
bonne opinion que vous en avez , moi. 
^ • S 1 L v I A. 

Voyez-vous le mauvais efprit ! com- 
me elle tourne les chofes , je me fens 
dans une indignation .... qui ... .va 
jufqu'aux larmes. 

Lisette. 

En quoi donc , Madame, quelle fincffc 
cntendcz-voùs à ce que je dis > 

,E iiij 



S l IV 14* 

M^, ff ontens .foeflfe r moi ,, f^ 
iKOUsqoereîk pour Juiif^. Banne ©pi-* 
mioQ de lui ivt>u$ mf in^^iic^ je k^ 
peA jufques^là ? Bonne opinion i^ft4^ 
Ciel' ! Bonne opinion ! Quq faut-il que:- 
)p rcf>on4c « çcfc ? Q^tA-cf ^e «1^ 
«eut difie r à <|ut paviez- vqu$ l ^m i4t<^ 
^ eft à l'abri de œ q^i m'^mt ^ »dk 

L IS ETTIU . 

Je n'en fçjâ rien , m^i^ |c ne rcvicn— 
jrai de loQg-tems d& la furpôrc oà vousn 
•se jetres. 

Elfe ft diosiàçons de parier ^ui tw met* 
lent hors dfi moi \ retirez-vous , vouii: 
m'êtes inittpportabJie , laifle^moi , jçi 
pendrai drautres meiurosb. 

SCENE viir. 

s I 11 V t A> 

Î' E friiîbnne encore de ce que je jxé 
ai entendu dire j avec quelle impu^ 
nce les domeftiques ne nous trsu* 
tent-ili pas dans leur efpisit •, commot 
ces gcnsrlà vous dégradent l je ne %Ut*^ 



WKS m*cn remettre, je n^pfcrois fôn^ 
fft aux tcnncs dont ctle ^cft fcrvie ^ 
lis me foQt toujours peur,il.s*âgitcl'ua 
valet: Ah l'étrange chofc \ tcartoos. 
l^idée dont cette infoknte e(l venue m^- 
Boircb nma^aatlon. Voici Bourgui-- 
non , voilà cet objet en queftion pour 
Kouel je m'emporte y mais ce n*eil pas 
fit tautc , le pauvre garçon^ & je ne dois: 
pas m*en prendre à lui.. 



^*««"^»p«nr^M 



SCENE lï. 
»OjftANTE, SILYIA- 

D O H I* H T S^ 

LBÈtte, quelque flbigncment que 
tu aycs pour moi , je fijis forcé de 
ie parkr^ jç crois que j*aL à me plaindre: 
de toi. 

S I t V 1 A» 

Bourguignon^ ne noustutoyons^ pltw,, 
jjf t'en prie. 

D o ïl: A N T B,. 
Comme tui voudras. 

Si L Y I A. 
Tu »'«) feis pourtant rlçua. 



^8 LE JEU PETAMOUR; 
Dorante. 

Ni toi non plus, tu me dis je t'en prîe^. 

S 1 t V I A. 
C'cft que cela m'eft échappe. 

Dorante., 
Eh bien > crois-moi , parlons comme 
nous pourrons , ce n'eft pas la peine, de 
nous gêner pour le peu de tems que nous 
avons à nous voir. 

S 1 L V ï a: 
Eft-ce que ton Maître s*cn va r il n'y 
auroit pas grande .perte. 

Do R A N T E. 

Ni à moignon plus ^n'eft-il pas vrai ? 
f achevé ta penfce. 

S I L V I A.' : 

Je l'acheverois bien moi-même fi j'en 
avoi§ envie v mais je ne fonge pas à toi.. 
Dorante. 

Et moi je ne te perds point de vue. 
S I L V I a. 

Tiens, Bourguignon, une bonne fois 
pour toutes, demeure , va-t'en , reviens, 
tout cela doit m'être indifierent, & me 
l'eft en efFet , je ne te veux ni bien ni 
mal , je ne te hais , ni ne faime , ni ne 
t'aimerai , à moins que Tefprit ne me 
tourne y voilà mes dilpofitions , ma rai- 
fon ne m'en permet point d'autre^ , & 
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je devrois me difpenfcr de te le dire ^ 
Dorante. 
Mon malheur eft inconccvrable , tu 
I m'ôtes peut-être tout le repos de ttia vfe. 

S I L V I A. 

Quelle fantaific' il s'cft allé mettre 
dans l'cfprit l II me ifait de la peine y 
reviens à toi, tu me parles, je te ré- 
pons , c'eft beaucoup , c'cft trop nfê- 
mc y tu peux m'en croire , & fi tu étois 
inftruit , en vérité tu fcrois content 
de moi 3 tii me trouverois d'uae bon- 
I té fans exemple , d'une bonté que 
' je blâmerois dans une autre , je ne 
\ iuc la reproche pourtant pas , le fond 
, de mon cœur^ me raflîire , ce que je 
I fais eft loiiabic , c'eft par generofité 
que je te parle , mais il pe faut pas 
que cela dure , ces générofîtez-là rie 
font bonnes qu'en paflant , & je ne fuis 
pas faite pour me raflurer tcmjours fur 
finnocence de mes intentions , à la 
fin, cela ne reflembleroit plus à rien y, 
ainfi finilTons , Bourguignon , finiflbns 
je. t'en prie j qu'cft-ce que cela fîgnifie? 
C'cft fc mpcqucr , allons qu'il n'enfoit 
plus parlé. 

D OR À ÎT T E. 

Ah ! nuchere Lilctte , que je foi^c* 



Co LE JEU DE rAMOÙK j 

S I i V ï A. 
VenoTis à ce que nd: voulbi» me d^rc^, 
tu te pMgncHS de i^QÎ quai^4 WlM cn^ 
tcé^ de quoi étoitrit ^ufA^iei» ? 

Ç^ IV A H ? B> 

Ucmn, d*unp bôgateUf ,f»¥frfji «r- 
vie de te vpir , & j^ .<ï^i^ ^ je a">i' 
fxi^ qu'un pKtext^ 

S I f V 1 4i i p^BTt 

C^ im à çcU ^ qwnd jf m'» fa^br*^ 
foU^ ^ U nVn iec^it ^i plus m moînib 

^ î) Q ». ik n T ». ^ 

Ta tamtcffç en partai^t $ p wï» mW- 
cufcr de t'avaiç parlé au âéfimffli:dge4c 
]iK>n nuKre. 

Eue ii i'iniagia/e , |; fi ^le t^np^ 
te encore^ tu.peux }^ ni« Jis^dimiU^f xi<^ 
»îe change du r^ft^^ 

D Q B: A H T S« 

H)t, çen*Qft p^ cek cjjp i|i*ecfflipe S 

S I jL y I A. \ 

Si m n'as <^ç c«tU à me dluc ^xicwi» 
A'àvçois phi$ qucfeUrenfcmbliu 

S) P R A H T s. 

t^fftrfsm du' iBpiag le plaifîr dé te 
voir. 

S 1 f; V I A* 

. %»hwf^ 8ip^4u^U lae &u0iit r làx: 



t^ t> un A 2 AU». <, 

j'amuferai la paÛîon de Bourguignon! 
le fbuvcRir de tout ceci me fera bien 
vire un jèiti:, 

I) O H A K T s. 

Tu me grailles , tu as tailbn > je ne 
fçâi ce que je ^is , ni ce tjue je te dc- 
siandes adieu. 

S ï 1 V 1 A. 

Adieu j tu prens le /ton parti . * . * 
înais à propostle tes adieux, il me refte 
<ncDf e une dioic à fçavoix : vqus partez^ 
m'as- tu jdit , cela ^ft-difcricuxî 

D R A N T E. 

I^orur moi il faut que j6 pdrte ^ ou que 
ïa tcce me tourne. 

S I X V 1 A, 

Je ne farrctois pas pour cette rè- 
|)onfe-là ^ par exemple. 

ï) o a À N T I. ^ 
Et je n'ai fait qtfunc faute ^ c»ft de 
a^^ctre pas parti dh que Je t'ai vue, 
SiLY I A ipart. 
S^ Wîbin à tout moment d'oubtiet 
^e je ^écoute. 

Do^RANTI, 

îSi tu IçaVpîs ^ Lifctte , l'ctat où je mt 
trouve. •« 

SlLVlA. 

Oh , il iftft pas fi curkux à f javok 



éx ,LE JEU DE L'AMOUR; 
qtit le mien , je t'en affure. 
Dorante. 
Que peux- tu me reprocher >j'c ne me ' 
propofe pas de te rendre fenfiblc. 

S I L V I A. 

Il ne Êmdroit pas s'y fier» 
Dorante* 

Et tjuc pourrois-je efpcrer en tâchant' 
de me faire aimer ? hélas ! quand même 
yaurois ton cœur ... 

S IL VIA. 

Que le Ciel m'en prcfervc l quand tu 
Taurois , tu ne le fçaurois pas i & je fc- 
rois.fl bien, que je ne le fçaurois pas 
moi-même : tenez , quelle idée il lui r 
vient-là. 

Do R A N T E. 

Il cft donc bien vrai que tu ne me 
hais , ni ne m'aimes, ni ne m'aimeras > 

• ' S I L V I A. 

Sans difficulté. 

Dorante. 
Sans diffiailté ! Qu'ai-je donc de fi 
af&eux ? / • 

Silvia: 
Rien , ce n'eft pasJà ce qui te nuit. 

Dora n te. 
Eh,^ien, chère Lifette, dis-le moi cent 
rois , que tu ne m'aimera&^point. 



ET DU HAZARD. ^3 

- S 1 L V I A. 

Ohî je te l'ai affez dit , tâche de me 

croire. 

Dorante. 
Il faut que je le croye I Defcfpcre une 
paffioiî dangcreufe ^ fauve-moi des ef- 
fets que j'en crains ; tu ne me hais , ni 
ne maiines , ni ne m'aimeras ! accable 
mon cœur de cette certitude-là ! j'agis 
de bonne foi,donne-moi du fecours con- 
tre moi-même , il m'eft neceffaire , je te 
le deniande à genoux. Il fe jette à ge- 
noux. Dans ce mcment M. Orgon &, 
Mario entrent & ne difent mot. 



S C E N E X. 

M. ORGON , MARIO , SILVIA; 
DORANTE. 

S I L V I A. 

AH , nous y voilà l il ne manquoit 
plus que cette façon-là à mon avan- 
tureiquejefuis malhcilrcufe ! c'eft ma 
facilite qui le place là-, leve^toi donc, 
Bourguignon, je t'en conjure, il peut ve- 
nir quelqu'un, je dirai ce qu'il te plaira ^ 
que me veux- tu , je ne te hais pomt , 



«4 Î-TS nv DE r AMOtlR^ 

4cvc-toi , je t'aimerôi$ fi je pouvois ^ 
tu fl$ mt dét)laîs ^diht ^ >ceki!oit te 
iu£Sre. 

D o ^ A ï^ ^ ». 

Qaôi jlifertè , fi je tfétôis pa?s te^que 
je fuis, fi j'étois rîcfi'e , d'irae coftdrtioi*! 
^onïiêtc ,<& que je Taimaffe auraht que 
je t*âime , .^Rm cœuf n*àurôit |>t)mt de 
arépugnaiiee poui* moi ? 

S X t V « A. 

AATurémcnt., 

Ï)0ÎLAÏÎT1E. 

Tn ne me haïroispas ., tu me fodP- 
&iroi$, 

3 TXT TA. 

Volontiers , mais leve^toiv 

, Don AN T«. 
Ta patois le direférietifefiieiit^'Sc û 
«la cft , ma raifon eft pcvduë. 
Su VI A. 
Je dis ce que tu teux , iBe ta ne te 
levés point. .. 

M, Ô K e t> K /àpfroçifém. 
Ccft tien dommage de vous înter- 
THompre , cdia y^ à merve^\ mies vn^ 
)fens jXOurage. 

SiLiriA. 
Je ne fçaurois empêcher ce garçon 
*de (émettre àgenciux^Monficur^ je ne 

fuit 



ET, DU hazard; >î 

M^Vâs en étât.ikluienimpoicr, je 
pcnfc > 

W^ O k G O N. 

bien tous deux ; mais fai a te dire lin 
mot, Uictfic , 8c VQW rcptendrez votre 
conver&tion quand nous ferons partis :: 
«o(is jlç vookg^ bien ^ BourguigQQit .^ 
D o li A N T *. 
Je me retire , Monûeun 

M. O R Q p N. 

AJ|^z,9c tâchez de p^^rkr di^ totre 
maître avec un peu f}m d^/uéoi^tmcnr 
que vous ne faites. 

D p & 4. >ï T f. 
Moi , Moniteur ^ 

M A a r p. 
Vous-même, mon&çwBQti^iff^t$ 
vous ne briUezpa$ tropdUnsie refpeâr. 
qtte >^uf 4vez pour voçre maîtic^dk^pn;. 

POÏIAHT^. 

Je jxe %ai ce qu'on v^utdbw. 

Mi On Qi^ »• 
Adieu 3 ^di^ ryW9V0as juSùËenz:' 
Wrtottefi^. 



^6 LE JEU DE L'AMOUR;; 

SCENE XL 
S I L V I A , MARIO, M. O R G G N. 
M. O a* G Q N. 

EH bien , Silvia, vous ne nous re- 
gardez pas » vous avez Tair tour 
cmbaraflc. 

S I L V r A. 
Moi , mon père ! & où fcroitlc mo- 
-tif de mon embarras ? Je fuis , grâce au 
Ciel , comme à mon ordinaire -, je fuis 
fâchée de vous dire que c'eft une idée. 
Mario. 
Il y a quelque chiofc ^ ma fœur ^ il y 
à quelque choie. 

- S I L V I A. 

Quelque chofc dans vôtre tête , à k 
bonne heure ^ mon frcre \ -mais pour 
dans la mienne, il n'y a que réconncr 
ment de ce que vous dîtes. 
M. O R d o N. 
C'eft donc ce garçon qui vient de 
fôrtir qui t'infpire cette extrême antipa- 
t}ù& que tu as pour fon maître ? 

S ILVIA. 

Qyi ? le domeftique de Dorante > 
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M. O FL.GO N. 

Oiiî , le galant Bourguignon. 

S I L V I A. 

Le galant Bourguignon , dont jer ne 
fcavois pasTEpithetc , ne me parle pas 
de lui. 

M. • O A G o N. 
' Cependant on prétend que c'eft lui 
oui le détruit auprès de toi , & c'eft 
îur quoi f ctois bicn-aife de te parler. . 

S I L V 1 A. 

Ce n*eftpas la peine , mon pcte, & 
pcrfonnc au monde que fon maître , fle 
m'a donné raverflon naturelle que j'ai 
pour lui. ,i 

Mario. 
• Ma- foi , tu as beau dire , ma £bur ; 
elle eft trop forte pour être fi natiwccllç , 
Se quelqu'un y a aidé. 

S I L V I A 4wec vivmté* 
Avec quel air niiftericux vous me di- 
tes cela , mon frère , & qui eft donc ce 
quelqu'un qui y a aidé ? voyons* r 

Mario. .; 

Dans quelle humeur es- tu, mafœur; 
comme tu t'emportes» 

. . S. I-LV 1 A. . .î 

Ceft que je fuis Jbien , laffe. de ipon 
pcrf onnagç , & je meférois déjà démat 

Fi) 



quée (i je n*ayois ^ craint de Qjcbet: 
mon pcifu 

Nt O K « lO K» 
6ar()ecL-.yaiiSHE»i bio». » ma fiUe ^ je- 

puifque j*ai eu la complaifànce de vous. 
permettre yotre dégutfcment , il faut ^ 
s'il vous plaît y ^e vms ajt^ celle ^c 
fefpeiuke votre )tû^meiit An Dorutc^/ 
JJc de voir iî L'avei^odo qu'on vous a door^ 
9ée pour lui efi: legiiinoie. 

St 1 1 y 1 A* 
* Vous ne m-écoittes donc poim^ inoi^> 
fcre) Je yiom dis ^'o&.m âM 1-a poiar: 
^onnéc.^. 

Qioi 9 cr babiUatd.aiit viont de fbr^ 
ijr ne t^a pason |ictt^ dégooc^ die luâ ^ 

S I L V I A éftHcfilL 

Que vos difeoiirs fonrd^ofaUgeansJ: 
^a dégoûtée de kd 5 dégoûtée ij^efiiiie. 
4es «npreffiott» Ueo éMmges v je n'en^ 
tends plus que dâs dbofe» inouks » qfu'ittï 
Jbmgage inconoevabie i^ fâi f airi cmbar*- 
!wHé , ii y a ^l<|^chBf€3 & puis ifcft: 
le galant Bourgu^oon qui m^'a ^^goâ^ 
«Éc, c'^eft.tout cc^'Uvom plaira^ aui& 
,i'}^^ cuoem.r^ik 
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Mario* 

IH>ur le coup , (fcft coi qui t% écrans. 

gc-, à qui en as-tu 4o(^<^? d'où vient qur 

tu es fî £ort fur le qui vive , dans quelle. 

idée nous foupçonne^-tu i 

S I fc V I A^ 

Courte , mon Scrc ^ par queQe fata^ 
lité aujourdliui ne pouvear*vous me dii^ 
un mot qui ne me choque ? Quelfoup- 
çon voulezr-vous qui me vienne \ avcar- 
wus «k;$ yifîoni \ 

fi eft wai que tu es fi aeitécquc je- 
X. te reconnois point non pUis« Ce. font: 
«iparemmefic ces mouvcmens-là qui 
wic cauiè que Jil^< nous a parlé coi^-^ 
lor die A uit V elle accuToitce valet de. 
Acfavoir ps^ entretenu, à l'avantage de 
ibn maître 1 & Madame ^ nous a-t*èlle: 
^\ l!a dcfênda coacie moi avec tanc: 
^ oolore , ipie )^en fuis encore toute fur- 
pâlc ,. & c'cft fiv çç mot de forprife: 
quignons l-avons querellée }. mais ces; 
gens-là ne gavent pas k conléqucxicej 
o*un;niot; 

Si V VI h\ 
tlnujçrtiacmc î y a-t'il .ricô dé pktSK 
lUïfcbït iqgia cette. fiUc-Ià \\ £avoiie.^pr 
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je me fuis fâchée par un cfprit de jufkîcc 

pour ce garçon. 

Mario. 
Je ne vois point de mal à cclîa. 

S I t V I A. 
Y a-t'il rfen de pfus fimpie ? Qiioi ;. 
parce que je fuis équitable , que je veux 
qu'on ne ntiife à perfonne , que je veux 
fauver un domeftique du rort qu'on peut 
lui faire auprès de fon maître , on dit 
que j'ai des cmportcmens , des^ fureurs 
dont on eft fïirprife ? un moment après 
un mauvais efprit raifonne , il faut fc fâ- 
cher , il faut l'a faire taire , & prendre 
mon parti contre elle à caufe de la coh- 
féquence de ce qu elle dit } mon partr l 
J'ai donc befoin qu'on me défende , 
qu'on me juffifie ? on peut donc malin- 
terprétcr ce que je fais } mais que fais-je ^ 
de quoi m'accufè-f on ? inftruifcz-moi , 
je vous en conjure i cela eft-il fcricux, 
.. me joiie-t on , fcnnocque-t'on de moi ? 
. je ne fuis pas tranquille. 

M. Orgo N. 
Doucement donc. ' 

SlL V I A. . 

Non 5 Monfieur , il n'y a point de 

douceur qui tienne j comment donc, 

des furprifes , des confcqucnces l Eh. 
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qu*on s'explique , qire veut-on dire } On 
accufe ce valet , & on a tort 5 vous vous 
trompez tous, Lifette eft une folle, U 
eft innocent , Se voilà qur eft fini j pouf- 

S[uoi donc m'en reparler encore? car je 
uis outrée! 

M. O R G o n; 

Tu te retiens , ma fille , tu auroiy 

grande envie de me quereller auflî *, mais 

taifons mieux, il n*y a que ce valet qui 

' eft fufped ici , Dorante n'a qu'à le chat 

fer. 

Six VIA. 
Quel * malheureux déguifemenr î Sur 
tout que Lifette ne m'approche pas , je 
la hais plus que Dorante. 

M. On G ON. 

.Ta la verras fi tu veux , mais tu dois 
être charmée que ce garçon s*en aille ^ 
• car il: t'aïme , & cek tlmportune alïurc- 
ment. - 

S I L V I A. ■ 

Je n'ai point à m'en plaindre , il rçit 
prend pour une fuïvante ,& il me parle 
fur ce ton-là i* mais il ne me dit pas ce 
. qu'il veut , j'y mets bon ordre. 
Mario. 
Tu n'en es pas tant la maîtrcflc que 
' tu le dis bien. 



1 



.ym LE JE^V OE TAWOiJR;, 
Ml O ji 5 Q N- 
Ne l^vans-upus pa3 vu fc mettre à^ 
genow œalgïè toi -r«i'jis-m pas cçç oWî- 
£ce pour ie fsûre lever dfi lui 4i)pe <:gi'di 
ne tç 4èplaifûit pw ^ 

SiL VI A^fWTT. 

, J'étouffe. 

Maaiio* ' 

Encore a-tfil faUa , quand il t*a de- 
inandé fi m taioicrois , que tu aycsrcn- 
drcmçut ajouté, yolowticm, im quoi il 
y fcroit encore. 

$1 L y I .AX 

L'hcurcufc AppftiUc , mon finçrc t mais: 
comme Padiou fl[i';a déplu ^ Ja rcpctif 
tion n*cn eflpas awnafele ^ haçà , prions^ 
fericufement , ouand finira là Çomcdie 
^c voi« vous donnes^ fur mpn cooipte?: 
M. O jR:\G^ifà 

ta feule chofc ^ j'exige de toi ;, 
ma fille , c*cft de ne te déterminer à le 
ttfiifer qu*avcc conuoijîance de caufcj 
-^tcns encore , tu mexemercieras du dér^ 
M que je demande ^ je t^en réponds. 
Maxio; 

Tu épouferai Dorante , & même ave*: 

inclination , je te le prédis . . . • mais , mo«. 

9^^ 9 i^ y<uiï deiaand^ grâce pour le 
valcr.. 



f 



ET DU HAZARD. y, 
S I t y I A. 
Pourquoi grâce ? & moi je veux qu'il 

M. O R G G H. 

Son maître en décidera, allons-nousi 

Makio. 
Adieu , adieu, ma fœur, fans rancune. 

SCENE XII. 

SILVIA feuk\ DORANTE 
qm vient jeu apris^ 

Si l via* 

AH , que j'ai le cceur ferre ! je ne 
fçais ce qui fe mclc à l*embarras 
où je me trouve , toute cette avanture- 
ci m*afl0iige , Je me défie de tous les vi- 
fagcs, je ne luis contente de pcrlbnne , 
je ne le fuis pas de moi-même. 

Douante. 
l Ab, je te cherchois , Lifctte. 

S I L V 1 A. 

Ce n*étoit pas la peine de me trou: 
Ter , car je te fais moi. 

Le Jeu de ÏAmmut^ Q 
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D o R A K T E l'empêchant defartir. ! 

Arrête donc , Lifette , j'ai à te paxlcjf | 
pour la dernière fois , il - s*agit d'une 
cciipfe de conféqucnçc qui regarde tes 
maîtres, 

SlLV IJ^. 

Va la dire à eux-mêmes , je ne te vois 
jamais que tune me chagrines ^ lailTe^ 
moi. 

Dorant e. 

Je t'en offre autant s mais écoute-: 
imoi , te dis-je , tu vas voir les chofes 
bien changer de face , par ce que je iç 
vais dire. - 

SiLVIA. i 

Eh bien , parles donc , je t'cçoute ; f 

puifqu'il eft arrêté que ma complaifancç l 
pour toi fera éternelle. 

Dorante. !- 

Me prpmets-tu le fccret ? . '^ 

S I L V I a. . 

Je tfai jamais trahi perfonne. \ 

Dorante. , 

Tu ne dors la confidence que je vais K 

te faire , qtfà l!eflime que j'ai pour toi* "' 

Si L VI A. \. 

Je le crois ; mais tâche de m'efti- ji 

mer fans me le dire ^ jcar cela fent I9 i 

prétexte. ' T 
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D O R A N T £• 

Tu te trompes , Lifettc : tu m'as pro- 
mis lefecrcf, achetons j tu m'as vu dans 
ic grands mouvemeils , )c ^'ai pu me 
défendre de t*aimcr. 

S IL VI A. 
Nous y voilà , je me défendrai bien dp 
t'cntendre moi , adieu. 

Dorante. 
Refte , ce n*«ft plus Bourguignon qqt 
te parle. 

S II V ï a. 
Eh qui es-tu donc ? 

Dorante. 
Ah , Lifette I c'eft ici où tu va^ ja- 
gcr des peines qu'a dû reffentir moii 
cœurw 

S I L V I a; 
Ce n'eft pas à ton cœur à qui je parle ; 
c'eft à toi. 

Dorante. 
PcrftMinc ne vient-il ? 
S I L V I A. 

Non. 

Do R A N T E. 

L*état où font les chofcs me force i 
te le dire , je fuis trop honnête homme 
poux n'en pas ariêter le cours. 

Gi; 
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S 1 1. V I A. 

Soit. 

D O R A N T t. 

Scachc que celui qui eft avec ta nuî- 
trèfle n'eft pas ce qu'on penfc. 
S 1 1 V ï A vivement. 
Qui cft-il donc > 

Dorante» 
Un yalct., 

5 I t V I A* 
Apres» 

DOR AN TE 

C'cft moi qui fuis Dorante. 
S IL V I A i part. 

Ah 1 je vois clair dans mon cœur.' 
Dorante." 

Je voulois fous cet tabit pénétrer un 
peu ce que jc'étoit que ta maîtreflc 
avant que de répoufcr , mon père en 
partant me permit ce que j*ai tait , & 
l'événement m'en paroît un fongc : je 
hais la maîtreflc dont je dcvois être l'é- 
poux , & j'aime la fuivantc qui ne de- 
yoit trouver en moi qu'un nouveau maî- 
tre. Que faut-il que je faflc à préfent ? 
je rougis pour elle de le dire ^ mais ta 
maîtreflc a fi peu de goût, qu'elle eft 
^prifede mon valet au point qu'elle To- 
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poofera fi on la laiflc faire , quel parti 
prendre ? 

S I X V ï A à part. 
Cachons-lui qui je (nk . . , haut. Vôtre 
fituation eft neuve affurément ! mais , 
Monfieur , je vous fais d*abord mes^ ex* 
cufcs de tout ce que mes difcours ont 
pu avoir d'irregulier dans nos entretiens» 
D o R A K T £ vivement. 
Tais'-toi , Lifette 5 tes excufes me cha- 
grinent 3 ils me rappellent la diftance 
qui nous fepare, & ne me la rendent que 
plus douloureufe; 

S îtyiA. 
Votre penchant pour moi eft-il fi fê- 
rieicci m'aimcz-YOui jufqucsf-là i 

D O R A N T É^ 

Au point de renoncer à tçut engage- 
ment , puifqu'il ne m'cft pas permis d'u- 
nir mon fort au tie» v &, dans cet état 
{a feule douceur que je pouvois goû- 
ter , c'étoit de croire que tu ne me haïfr 
fois pas^ 

S I r V i^'a. 

Un cœur qui m*a choifi dans la con- 
^tion btirje fuis- ; eft aflurément bien 
digne qu'on Pàccepte , Sc je le payeroi» 
y^Btiers du mien , fi je ne craignois^ 

G iij 
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pas de le jettcr daos uh engagement qui 
lui feroit tort. 

DORANTX. « 

N'as-tu pa.s affcz de charmes , Lî- 
fctrc ? y aJQÛfcs-tu encore la uoblcflc 
avec laquelle tu me parle* ? : 

. • • .. S,ï ircîA^ ••" - > 

J'entends quelqu'un , patientez. enco- 
re fur l'article de votre valet , les chofes 
Boiront pas fi vîtc , nous nous revcrrôns ^ 
& HQMS chercherons les moyens de vou» 
tijEer d'af&ireé ,.:..• • 

Dorante.. 

Je fuivrai tes, confeils. ilforu • 

S II.V I A 

Allons j> j*avois grand befoin quc^ ce 
fut là Dorante \ 



.SCENE XI IL- - 

-SILVIA , MARIO; 
Mario. 

JE viens te retrouveti.ipafeur : nqaSr 
t'avons laiflec.dans des inquiétudes qui 
me touchent : je veux t'en, tirer ^^écou.-* 
te-moi. ' 
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S I L V I A vivement. 
/Ah vraiment , mon frcre^il y a bien! 
d'autres nouvelles ! 

Mario. 
Qu*éft-ce que c'eft î 
^ S L V I A. 

Ce h*eft point Bourguignon , mon frè- 
te ,c'cft Dorante. 

Mario* 
Duquel parlez-vôus donc r 

S I L V 1 a. 
De lui, vousdis-je , je viens de Taj-. 
prendre tout à Theurc ., U fort , il mç K 
dit lui- même. 

Mario. 
Qui donc ? ^ 

. - S IX V I A., 
Voui ne m'entendez donc pas l 
"^ Mari o.. 

Si j'y comprends rien , je veux mou*^} 
rir. 

S t L V 1 A. 

Venez ^ fortons d'ici , allons trouvée 
mon père , il faut qu'il le fçache \ j'au* 
rai befoin de vous auflî , mon frère , il 
me vient de nouvelles idées , il faudra 
feindre de m'aimer , vousenavCz déjà 
dit quelque chofe ea badinant \ mais 

G iiij 
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fur tout garder bien kfecret y je vous 

en prie. 

Mario. 
Oh je le garderai bien , car je ne fçai 
«e que c'eft. 

S I L V I Â.. 

Allons , mon fircrc , venez , ne pcr* 
dons point de tems*, il n'efl: jamais rien 
arrive d'égal à cela ! 

Mario. 

Je prie le Ciel qu'elle tfcxtravaguc 
]pas. 
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ACTE ni. 



s C E N E I. 
DORANTE, ARLEaUIBL 
A1CLEQ.VIM. 
Elas , Monfieur , mon trcs-honoré 



: 



. maître , je vous en conjure. 

D O R A H T £. 

Eacotc? 

Arlequin. 
Ayez compaflîon de ma bonne avan-^ 
ture , ne portez point guignon à. mon 
bonheur qui va fon train fi rondement , 
ne lui fermez point Ife paflagc^ 

Do R A KTE. 

Allons dbnr, «iflerable , je crois que 
tu te mocques de moi ! tu. meriterois 
cent coup« de bâton. 

A R L E av I K* 

Jenctesrefofe point , fi je les mérite y 
vms quand je les aurai reçus ^ permettez^ 
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moi d'en mériter d'autres : voulez- vcHSP 
<jue jfâiJic chercher le bâton ?. 
Dorante^ 

Maiéâut foit 3 mais cek tCèft poinPtT 
Contraire à faire foitunc. 

Dorante. 

Ce coquin l quelle imagination U lui 
jrendt^ 

A R L E Q. u r N. ' 

Coquin , eft encore bon , il me con- 
vient auffi : un maraut n'eft point dés- 
honoré d'être appelle coquin v mais^ un 
eoquin peut faire un bon mariage. 
Dorante. 

Comment ^ infoient _, tu veux que je 
laiffe un honnête homme dans l'erreur ;. 
& que je foufFre que tu époufes fa fille 
fous mon nom ? Ecoute , fi tu me parles 
encore de cette impertinence là, dès que 
j'aurai averti Moniteur Orgon de ce que 
tu es , jetechafle, entens-tu ? 

A R t EQ. u I Né 

Accômmodons-noujs : cette Demoi- 
fcUe m'adore , elle m'idolâtre ? fi je lui 
dis mon état de valet 3 & que nonoB^ 
ftant , fon tendre cœur .foit toujours' 
friand de la noce avec moi , ne laiflerez'^ 
:vous pas joUer les violons ? 
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Dorante. 
Dès qu'on te connoîtra , je ne m'cr^ 
tmbarrafle plus. 

Arlequin^ 
Bon ! & je vais de ce pas prévenir 
€€tte genereulè perfonne fur mon habit 
de caradere , j'efpere que ce ne fera pas 
un galon de couleur qui nous broiiillcra 
cnfemble , & que fon amour me fera 
paffer à la table en dépit du fort qui nc' 
m*a mis qu'au buffet. 



S C E N E II. 
. DOKANTE feul , & enfuite MARIO:- 

DoaiANTE. 

TOut ce qui fe oaflc ici , tout ce qui 
m'y cft arrivé a moi-même eft in-J 
croyable..- Je voudrois pourtant bien 
voir Lifctte , 8c fçavoir le fuccès de ce 
qu'elle m'a promis de faire auprès de Cx 
maîtreffe pour me tirer. d'^mbaçras. Al- 
lons voir fi je pourrai la trouver feulc.^ 
^ -M A RIO.-. -^ ^ 

Arrêtez, Bourguig^non J'ai un mot îH 
vous dire. 
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Dorant I. 
Qu'y a-t*ilpour vcrtrc fcrvicc ,Mon-: 
ficml 

M A R I a. 
Vous en contez à Lifcttc ? 
Dorante. 
Elle eft fi aimable, qu'on auroit <fc ht 
peine à ne lui pas parler d'amour. 

MARlOi 

Comment reçoit-cUc ce que vous lui 
dites i 

D Q R A K T E. 

Monfieur, elle en badine. 

M A^ R I Ofc 
Tuas dcrefprit, ne fais-tu pas l'hy- 
pocrite ï _ 
Dorante. 
Nofl -, mais qu'eft-çequc cela vous 
fait , fuppofé que tifette eût àvt goôc 
pour moi.,,. 

M A R I a. 
Du goût pourhii ï ou prenez-vous 
vos termes ? vous avez le langage bien 
précieux pour un garçon de votre e£- 
pece; 

Dorante. 

Monficur , je ne fçaurois parler ai©- 
Iremenc 
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Mario. 
Ceft apparemment avec ce» petites 
<lcUcatcflcs-là que vous attaquez Lifet* 
jtcî cela imite rhommc de condition^ 

D O K A V T E. 

Je v^us affurc , Monfieur , que je nl« 
snite perfonne ^ mais fans doute que vous 
ne venez pas exprès pour me traiter de 
ridicule ^ & vous aviez autre cho(c à 
me dire ? nous parlions de tifcttc , de 
mon inclination pour elle &c de l'incerêc 
que vous y prenez. 

Mario. 
Comment , morbleu ! il y a déjà un ton 
de jaloufie dans ce que tu me réponds ? 
itiodcrc-toi un peu. Eh bien , tu me di- 
ibis qu'en fuppofant que Lifettc eût du 
goûî pour toi , après. 

Dorante* 
Pourquoi faudroit-il que vous Icfçuf- 
fiez , Monfieur ? 

Mario. 
Ah , k voici y c'eft que makrc le ton 
badin que j*ai pris tantôt , je ferois très- 
fâché qu'elle t'aimât ^ c'^ft que fans 
autre raifbnncment je te defensde t'a- 
dreflcr davantage à elle , non pas dans 
le fond que je craigne qu'elle t'aime , 
dlçmcparoii: avcdr le cceux trop hiaut 
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pour cela ^ mais c'eft qu'il me dépMc i 
anoi d*a(roir Bourguignon pour rival. 
Dorante. 
Ma foi , je vous crois , car Bourguil 
gnon , tovirt Bourguignon qu'il eft ^ n'etk 
pas même content que vous foyez le 
ficn. 

Mario. 
Il prendra patience. 

Dorant e. 
Il faudra bien j mais Monfieur , vous 
l'aimez donc beaucoup? 
Mario. 
Affez pour m'attacher ferieufcmeiit 
a elle , dès que fàurai pris de certai- 
nesmefures y comprcns-tu ce que cela, 
fignific ? 

Dora n t e. 
oui , je crois que je fuis au fait ; & 
fur ce picd-là voys êtes aimé fans doute. 
M'a r f o. 
Qu'en penfes-tu ? eft-ce que je ne vaux 
f^s la peine de l'être ? 

D o R A M T B. 

Vous ne vous attendez pas à être 
loiié par vos propres rivaux peut-être? 
Mario. 

La reponfe cft de bon fens , je te It 
i^axdonne 5 mais je fuis bien moxv&k 
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vâc ne pouvoir pas dire qu'on m'aime , 
;& je ne le dis pas pour t*cn rendre, 
compte comme tu le crois bien , mair 
c'eft qu'il faut dire la vérité. 
Dorante. 
Vous m'étonncz 3 Monfîeur , Lifettc 
ne fçait donc pas vos defleins ? 
Mario. 
lifette fçait tout le bien que je lui 
•veux , & n'y paroît pas fenfîble , mais 
j'efperc que la raifon me gagnera fon 
cœur. Adieu , retire-toi fans bruit : 
fon indifférence pour moi , malgré tout 
. ce que je lui offre doit te confoler du 
Sacrifice que tu me feras../. • ta livrée 
n'eft pas propre k faire panchér la ba- 
lance en ta faveur , & tu n'es pas fait 
pourluter contre moi. 

SCENE I I L 
SILVïA, DORANTE , MARIO, 
M A u r o. 

.H te voilà ^Lifettc ? 
S I L y I A. 
Qu*avc2-vous Monf^^^r , %om me 
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Mario.* 
Ce rfcft rien , je difois un mot à Bour- 
guignon. 

S I t V I A. 
Il tft triftc , cft-cc que vous le qiicrd- 
lier? 

Dorante, 
Monfîcur m'apprend ^u'il vous aijtic# 
Lifettc. ;^ 

S I t V I A. 

Ce n'cft pas mafautc, 

^ Dorante. 
Et me défend de vous aimer. 

S I L y I A. 
Il me défend donc de vous paroître 
' aimable* 

Mario. 
Je ne fçaurois empêcher qu'il ne tfaîme,' 
belle Lilctte , mais je ne veux pas qu'il te 
le dife. 

S I L V I A. 
Il ne me le dit plus ^ il ne fait que me 
le répéter. 

Mario. 
Du moins ne te le rcpetera-t'ii pas quand 
je ferai prcfcnt , retirez-vous Bourgui- 
gnon. 

Dorante. 
J'attens qu'elle me l'ordonne. 

Mario. 



£T DU riATtARlDi ^: 
M A k; I o; 
Encore > 

S I L V 1 aV 
Il dit qu'il attend , ayez donc par 
àcnce. 

D O R* A lï T E. 

Avez- VOUS de l'inclination pour Mon- 
ficitt? 

SiLVIA. 

Quoi , de Tamour i oh je prois gu'il ne- 
fera pas neceffaire qu'on jale le dcfendc.- 

D o It A N T B; 

Ne me trompez*vous pas > 

M A n ! ô; 
En vérité je joUe ici un joli perfonnà- 
gc^ qu'il forte donc >. à qui eft-ce que j^- 
parle?: ' 

Doxantb; 
A Boui'guignon , voilà tout*- 

Mario; 
Ih bien qu'il s'en aille. 

DOR ANTB k^art.' 
Jllfouârc,' 

Sitvi A. 
Ecdcz^ puifqu'il fe fâche: 

Dora w^t r , haï à Silvia: 
'Vous ï^é - dirhand'e^' peuttctrê pas» 
aiieuiî: . • 
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M A Rio/'- 
Allons ^ finiflbns. 

DORANTB. 

Vous ne m^avic^pas dit cet amour-là^y 
Lifcttc. , 



S C E N E ï V. 
M. ORGON , MARIO , SILVIAi. 

S 1 L V ï AV 

SI je n'âimois pas cet hommc-là ;, 
avouons qup je fcîîc^s bien ingrate- 
MA:Ri a ,. rimu ' 
Ha,ha/ha, ha. 

M* Cy R G O K. 

De quoi ricz-yous , Mariar . 

M ARIOr 

De la colère de Domntc oui fort , SCi 
que j'ai oblige de qukttr liiette* 
S.I.L.V 1 a; . 
Mais que vous a-t'il dit dans le pc-^ 
tit entretien que vaos avè^ eutêtcàtctc: 
avec lui ? . • , ^ / 

M A.Rro^ .4 
Je nf ai; jamais vu d;*fajQmpac .mr^xiar 
œtrigué ^ ni de plus mauvaiife hum^uxj 
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M. O R G O N. 

Je ne fuis pas fâché qu'il foit h 
duppe de fon propre ftratagême , & 
d'aiÙciirs à le bien prendre, il n'y arien 
de fi flatteur ni de plus obligeant pour 
lui que tout ce que tu as fait jufqu'ici , 
ma fille *, mais en voilà aflcz. 

Ma RIO» ^ 

Mais où en cft-il précifément , ma 
fœur "> 

S I L V I A. 

Helas , mon fircre , je vous avoiic que 
fai lieuii*être contente. 
Mario. 

Helas, mon frérc , me dit-elle i fcn- 
téi-vous cette paix douce qui fc mêle 
tce qu'elle dit > 

M. O R G N. 

Quoi , rria fille , tu cfperes quUl hci * 
jufqu'à foffirir ia main dans le dcguife^ 
aient où te voilà ? 

S IL VI a; 

Oiii , ttion cher Pcrc , je refperc;- 

Mario.- 
Fripponne que tu es , avec ton chcÉ 
Père l tu ne nou^ groûdes plus à prefcat,^ 
t^ nous dis des douceurs* '- ^ 

S î L V 1 A.' 
Xoto ne me paffcz »cn, 

H i|I 



'1 
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M A R t O. 

Ha^ ha, je prens ma revanche; t\r 
m'as tantôt chicanné fur fes «prcf- 
fions , il faut bien à mon tour que je 
badine un peu fur les tiennes v ta jojre 
eft bien auflî divertiflante que l*étoic 
toninquiétude. 

M. O R G o N. 

Vous n'aurez point à vous plaindre 
de moi , ma fille , j'acqui«fce à tout 
ce qui vous plaît. 

SiL vr A. 

Ah , Monfîeur fi vous fçaviez com- 
bien je vous aurai d'obligation ! Do- 
rante , & moi , nous fbmmes- defti- 
nés l'un à l!autre > il doit m'^poufer ; 
fi vous fçaviez combien je Fui tiencWai 
compte de ce qu'il fait aujourd'hui: 
pour moi , combien mon coeur, gar-^ 
dera le fouvenir de l'excès de tcndrcffe 
qu'il me montre -, fi vous fçaviez com- 
bien tout ceci va rendre notre union 
aimable , il ne pourra jamais, fc- rap- 
peller notre hiftoire fans m'àimer , je 
n'y fongerai jamais que j& ne Paime ; 
vous avez fondé notre bonheur poux la 
vie. , en me laifiant faire ^ c'eft im maria- 
ge unique , c!eft une avanture dont le 
leul récit eft attendriflant ,c'c{tle»cbupv 
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ic hazard te plus fittgulicr ^ le plut 
heureux ^ h pltis... 

M A R 10, 

Ha , Ha , ha , que ton coeur a dé 
caquet , ma fœur , qucUc éloquence l 

M. O K G O N. 

Il faut convenir que le régal que tu 
rc donnes eft charmant , fur- tout fi tu. 
achevés* 

Si l V I a. 
Cela 'vaut fait , Dbranteeft vaincu ; 
{attcns mon captif . 

Maivio. 
Ses fers ferortt plus dorez qu'il ne' 
pcnfe i mais je lui crois l'ame en peine ^, 
&faipitiéd'ece qu'il fôuf&c. 
S r I, V I A* 
Ce qui fui ' en coûte à fc détermi- 
ner , ne me le rend' que plùseftima- 
bie : il penfc qu'il chagrinera, fon père 
en m'ipoufant , il croit trahir- fa fortu- 
ne &ù fâ naifTance ,, voilà de grande 
fujcts de réflexion , je ferai charmée 
de triompher -, mais il^faut que j'âr- 
i!*âcHe ma viftoire , St non pas qu'il me 
là donne- : je veux un combat entre, 
tafnour &' laraifon. 

Mario; 
Et que la raifon y périlTe ? 
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M. O R G O N. 

C'cft-à-dire que tu veux qu'il fcnCG 
tbute retendue de rimpertinence qtx'il 
croira faire : quelle infatiable vanicc- 
d'amour propre î 

Mario. 
Cela , c'eft ramour propre d'une fenri-- 
me & il eft tout au plus uni. 



se EN E V. 

M. ORGON , SILVIA, MARIO;, 
LISETT E- 

M. O R G o N. 

PAix , voici Lifctte : voyons ce 
qu'elle nous veut l 

Lisette. i 

Monfieur , vous tn.'av«z dit tantôt 
que vous m'abandonniez Dorante ; 
que vous livriez fa tête à ma difcretion , 
je vous ai pris au mot , j'ai travaillé 
comme pour moi , St vous verrez de 
l'buvrage bien fait j aUez , c'eft une 
tête bien' conditiqppjéc* Qiie voulez- 
TOUS que fen faflfe à préfent > Madài'- 
pic me le ccdcrt'elic l 
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M. O R a o N. 
MafiUç, cncofc une fois n'y prétendez-; 
fovLS rien i. 

S I L V I A. 
Non , je te le donne , Lifette , je te 
remets tous «les droits , &: pour dire 
comme toi , je nç prendrai jamais de 
part à un coeur que je n'aurai pas cofir- 
ditionné moi-niêmc. , ;:. rj[ { .- j 

li 1 s r T T E, 
Quoi 1 vous voulez bien que je 'i'c-' 
poufe ^ Monfieur le veut bien aufli > 

M. Ô K G O N.. 

Oiii, qu'il s'acœnimode , pourquoi - 
t'âime-t'il > 

M A K T O; 

J'y confens.aufl£»4»oi* 

L I s E .T T E. 

Moilauffif^ Sc.je vœs en remercie ' 
tous.^ 

M. ÔRGOK., 

Attends , j'y mets pourtant une petite' 
reftriaion , c'eft qVit fendfoit pour nous 
difoulper de ce qui aj«:ivera , que tu lu|.^ 
difes ad peu ijHÎ t^rS^-' «^ i/ ^ ' 

- H4is:£ ije le iftiiils wn peu., ilrk %«f*- 
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M. O R G O K. 

Eli bien cette t«tc en fi bon état , nc^ 
fouticndra-t'cllc pas cette fecouffe là \ je 
nelc ctois pasde càradere à s'effaroucher 
fâ-deffus-. y 

I I s E T t E.^^ 

le Voici qui me cherche , ayez donc 
Vk bonté de me MfTer le champ libre , ili 
s'agit ici de mon «bcf-d*œuvre; 

. ' M. O R G o N. 

Cela eft juffic , retirons-nous*. 

SiLViA. 

De tout mon cœur. 

Mar-io^' 

Allons.^ 



SCENE VI. 

El s EJ T E , A RL E QJJ IN. 

Ai^LEQ:UIN% 

ENfin, ma Relier, Je vqus-^oiij. &: 
je ne vous qtii(!te^plils , car j'ai trop 
|>^tid4voir« manqué de vOtre préfcttcc ,. 
^ j'ai crû que vous efqutyiez K-micTOC^ 

/ tiSBTX*»- 



r' 
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Lisette. 
Il faut vous avouer , Monfieur , qivil 
en ctoit quelque chofc. 

A RLEQ^Ul N. 

Comment donc , ma cherc ame , cJivir 
de mon cœur , avcz-vous entrepris la fin 
de ma vie ? 

Lisette. 

Non , mon cher , la durée m'en cft 
trop précieufc. 

A R L E Q.U I N. 

Ah, que ces paroles me fortifient 1 

L I s E T TE. 

Et vous ne devez point douter de ma 
tcndrcflc. 

A RLE Q.U IN. 

Je voudrois bien pouvoir baifer cc^ 
petits mots-là , & les cueillir fur votre 
bouche avec la mienne. 

Lisette. 

Mais vous me preflîez fur notre ma- 
riage , & mon père ne m'avoit pas en- 
core permis de vous répondre s je viens 
de lui parler , & j'ai fon aveu pour vo«s 
dire que vous pouvez lui demander ma 
main quand vous voudrez. 
Ar L E au I N. 

Avant que je la demande à lui , fouffrez 
que je la demande à vous , je veux lui 

Le ^eu de l'amour* ï 
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rendre mes grâces de la charité qu'elle 
aura de vouloir bien entrer dans la 
mienne qui en eft véritablement indigne. 
Lisette. 
Je ne rcfufe pas de vous la prêter un 
moment , à condition que vous la pren- 
drez pour toujours. 

ARLEQ.UIN. 

• Cherc petite main rondelette Se pote- 
telée , je vous prens fans marchander , je 
ne fuis pas en peine de l'honneur que 
vous me ferez , il n'y a que celui que je 
vous rendrai qui m'inquiette. 
Lisette. 
Vous m'en rendrez plus qu'il ne Jn*cû 
faut. 

A R LE au IN. 

Ah que ncnny , vous ne fçavcz pas 
cette Arithmetique-U aufli-bien que 
moi. 

Lisette. 

Je regarde pourtant votre amour 
•comme un préfenr du Ciel. 

A R L E Q^U I N. 

Le préfent qu'il vous a fait ne le ruine- 
ra pas , il eft bien mefquin. 

Ll SETTB. 

Jç ae le crouye que trop magnifique. 
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A R L E et tX I N. 

Cefl: que vous ne le voyez pas au 
grand jour. 

L I s E T T 1. 

Vous ne fçauricz croire combien votre 
«odeftic m'embarraffe. 

A R 1 E <i\j T N. 
Ne faites point dépchfe d'embarras , 
je ferois bien ctfronté , fi jç n'étois pas 
Hiodcfte. 

Lis et t fi. 
Enfin , Monfieur , faut- il vous dire 
que c'eft moi que votre tendreffe ho- 
nore. 

A RL E au I N. 
Ahi , ihi , je ne fçai plus oà me 
mettre. 

Lisette. 
Encore une fois , Monileur , je me cou- 
nois. 

ARteatTiN. 
He je me connois bien aiiflî , & je n'ai 
pas là une fameufc.connoiffance , ni vous 
«on plus , quand vous l'aurez faite ; 
mais , c'eft là le Diable que de me con- 
noîtrc , vous pc ' vous attendez pas au 
fond dû fac. 

Lisette i fart. 
Tantd'abaiflement n'eft pas naturel t 
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haut d'où vient me dites-vous cela > 

A R L E QJJ I N. 

Et voilà où git le Lièvre. 
L I s E T T îl 
Mais encore ? Vous m'inquiétez : eft- 
ce que vous n'êtes pas... 

. A R L E Q.VIN. 

Ahi , ahi , vous m'ôtcz n>a couverture. 

Lise T TE. 
Sçachons de quoi il s'agit > 

Arl E Qu I N àpart. 
Préparons un peu cette affaire-là . . . .' 
haut. Madame , votre amour eft-il d'une 
conftitution bien robufte , foutiendra^t'il 
bien la fatigue que je vais lui donner , 
un mauvais ^îte lui fait-il peur î je vai$ 
le loger petitement. 

Lisette. 
Ah tirez- moi d'inquiétude ! en un mot 
qui êtes-vous ? 

A R L £ Q^V î K. 

Je fuis..,, n'ave^-vous jamais vu de 
faufle monnoye ? fçavez-vous ce que 
ç*eft qu'un Loiiis d'or faux ? Eli bien , 
je rf flemblç aflcz à cela, 

Lisette. 

Achevez donc , quel eft votre nom } 

A RLE Q.U I N- 

ï }Af)nJXom,À£art. I,ui dixai-jc que jç 



r 
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»*appcllc Arlequin ? non , cela rime trop 
*vcc coquin, 

L I ç E T T E. 

Eh bien > 

A11Ï.EQ.UIN, 

Ah dame , il y a un peu à tirer ici ! 
haitTez-vous la qualité de foldat > 
Lisette. 
Qu*apj)dlc2-vous un foldat î 

A R L E QJJ IN.» 

Oui , par exemple un foldat d'anti- 
chambre. 

Lisette. 

Un foldat d*antichambre l ce n'cft donc 
point Dorante à qui je parle, enfin } 

, A RLEa^^I N. 

Ccft lui qui cft mon Capitaine; .' - 

Lisette. 
Faquin. 

Ar LEduiN à part. 
Je n'ai pu éviter la rime. 

L rSETT E. 

Mais voyez èe Magot , tenez! '■* -^^ 

A R L E Q.U 1 N à part. 
La jolie culbute que je fais-làî - - - 

•Lisette. 
Il y a une heure que je lui demande 
grâce , & que je m'épulfe en humilités 
pour cet ahimai-là ! 

liij 
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A R L E Q.U I.^y 

Helas , Madame ^ filous prcfcrica^ 
Tamour à la gloire^ je. vous fcrois bic» 
autant de profit qu'un Monfiçur. ; 
,L I s E T T E , ridtnt. 
Ah , ah , ah , je ne fçaurois pourtant 
m'cmpêchcr d'en rire avec fa gloire \ 8C 
il n'y a plus que ce parti. là à prendre - . . 
va , va , ma gloire te pardonnp , cUc cft 
de bonne qpmpofiûon. 

AitLiauiNr . 
Tout de bon, charitable Dame, âh que 
mon amour vous promet de reconnoif- 
iaiicc ! 

Lisette. 
Touche-là Arlequin 5 je fuis prifc pour 
duppe : 1er foldat <f aiitich^ml?rs.|le Mon- 
fieur , vaut bien la coëftcufe de Mada- 
me. 

A R Z.IQ,1J IK. 

La cocfFeufc de ^{l^«^n^c !,= 

Lisette. 
Ceft mon Capitaine ou i'équivaletit* 

A R L JE dV I N^ 

Mafque ! 

Lisette. 
Prcns ta revanche. 

ARLE<ft,UlN*- 

Mais voyez cette Magottc , aycç qui 



ET DU HAZÀRD. tôj 

depuis uhe heure ^ j'entre en confufion 
de ma mifere ! 

L I s E T T t. 
Venons au, fait s m'aimcs-tuî 

A RL E QtT IN. 

Pardi oUi , en changeant de nom , tu 
n'as pas changé de vifagc , & tu fçais 
bien que nous nous fommes promis fi- 
délité en dépit de toutes les fautes d*or- 
tographe. 

Lisette. 

Va , le mal neft pas grand, confolpns- 
nous , ne faifons femblant de rien , & 
n'apprêtons point à rire j il y a appa- 
rence que ton Maître eft encore dans 
l'erreur à l'égard de ma maîtreflc : ne 
^avertis de rien , laiflbns ks chofcs 
comme elles font : je crois que le voici 
qui entre. Monfieur je fuis votre fer- 
vantc* * 

A R L E av I N. 

Et moi votre valet , Madame, riant , 
ka^ha, lu. 
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S C E N E V I I. 
DORANTE , ARLECLUIN. 

D O R A N T E. 

EH bien , tu quittes la fille d'Orgoa ;' 
lui as-tu dit qui tu ctois } 
A R L E au 1 N. 
Pardi oiii , la pauvre enfant , f ai 
trouvé fon coeut * plus doux qu'un 
Agneau , il n'a pas foufïlé. Quand je 
lui ai dit que je m'appellois Arlequin , 
que j'avois un habit d'ordonnance ; Eh 
bien mon ami , m'art'cllc dit , chacun z 
fon nom dans la vie , chacun a fon habit , 
le vôtre ne vous coûte rien , cela ne laiflc 
pas que d'être gracieux. 

D o R A K T E. 

Quelle fottc hiftoire me contcs-tu-là ? 

A R t Eau I N. 
Tant y a que je vais la demander en 
mariage. 

Dorante. 
Comment , elle confent à t'cpoufer ? 

ARLEaulN. 

La voilà bien malade ! 
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Dorante. 
Tu m'en impofes ^ elle ne fçait pas qui 
rues. 

Arlequin. 
Par la vcntrcbleu , voulez-vous gager 
que je 1 epoufe avec la cafaoue fur le 
corps , avec une fougueniUe n vous me 
fichez > je veux bien que vous fçachicz 
qu'im amour de ma façon n'eft point 
fujetà lacaffe , que je n'ai pas befoindc 
votre friperie pour pouffer ma pointe , Se 
cjuc vous n*avez qu'à me rendre la mien- 
ne. 

Dorante. 
Tu es un fourbe , cela n'eft pas con- 
cevable , & je vois bien qu'il faudra que 
j'avcrtiffc Monfieur Orgon. 
.,Arleq.uin. 
Qiii ? notre Père , ah le bon homme ; 
nous l'avons dans notre manche s c'eft 
le meilleur humain , la meilleure pâte 
d'homme . . . vpus m'en direz des nou^ 
vcUcs. 

Dorante. 
Quel extravagant l as-tu vu Lifette } 

Arlequin. 
Lifett^ ! non ; peut-être a-t'cllc paffc 
devant mes yeux , mais un honnête homn 
Hîc ne prend pas garde à une ch^nv 
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bricrc : je vous cedc ma part de cette ac- 
tcntion-là. 

Dorante. 

Va- t'en , la tête te tourne. 
A R L E au IN. 

Vos petites manières font un peu âi- 
fées , mais c'eft la grande habitude qui 
fait cela : Adieu , quand f aurai époufe , 
nous vivrons but à but •, votre foubrette 
arrive. Bonjour , Lifetre ? je vous recom- 
mande Bourguignon , c'cft un garçon <jui 
a quelque mérite. 



se E N E VIII. 
DORANTE, SILVIA. 

4f DOR ANTB4p4r^. 

Qu'elle eft digne d'être aimée ! pour- 
quoi faut-il que Mario m'ait prc- 
ycnu? 

SiL VI A. 

Où étiez- vous donc, Monfieur ? depuis 
que j'ai quitté Mario je n'ai pu Vous re- 
trouver pour vous rendife compte de ce 
^Uej'ai dit à Monfieur Orgon. 
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Dorante. 
Je ne me fuis pourtant pas éloigne \ 
mais de quoi s'agit-il ? 

S I L V I A i pfirt. 
Qpellc froideur ! haut j'ai eu beau de- 
crier votre valet, & prendre fa confcicn- 
ce à témoin de fon peu de mérite , j'ai 
eu beau lui repréfenter qu'on pouvoir 
du moins reculer le Mariagp , il ne m'a 
pas feulement écoutée -, je vous avéro- 
ns même qu'on parle d'envoyer chez le 
Notaire^ & qu'il eft tems de vous décla* 
tei. 

Dorante. 
Ccft mon intention -, je vais partir 
incognito , & je laiflcrai un billet qui 
inftruira Monfîeur Orgon de tout. 
S i L V I A <i parc. 
Partir ! ce n'eft pas là mon con^ll^ 

Dorante. 
N'approuvez- vous pas mon idée ! 

S I L V I A. 

Mais ,.;.. ^as trop* . 

DoR an te. • 

Je ne vois pourtant rien de mieux «laAs 
lafituation où je fuis , à moins que de 
parler moi-même , Se je ne fçaurois mj 
rcfoudxc i j'ai d'ailleurs d'autres taifoi* 
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qui veulent que je me retire , je n'ai 

plus que faire ici. 

S I L V I A. 

Comme je ne fçai pas vos raifbns , je 
ne puis ni les approuver , ni les combat- 
tre s & ce n'cft pas à moi à vous les de- 
mander. 

Dorante. 

Il vous cft aifc de les foupçonncr 2 
Lifette. 

S I L V 1 A. 

Mais je pcnfe , par exemple , que vous 
avez du dégoût pour la fille de Monficur 
Orgon. 

DORAKTE. 

Ne voyez-vous que cela ? 

S I L V I A. 

llj a bien encore certaines cho(ês 
qu JPpourrois fuppofer ; mais je ne fuis 
pa$ toile, & je n'ai pas la vanité de m'y 
arrêter. 

Dorante. 

Ni le courage d'en parler j car* vous 
n'auriez rien, d'obligeant • à me dire: 
Adieu Lifette. 

S I L v 1 A. 

Prenez garde , je crois que vous ne 
m'entendez pas , je fuis obligée de vous 
le dire. 
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Dorante. 
A merveille! & l'explication ne me 
fcroit pas favorable , gardez-moi le fc- 
cret jufqu'à mon départ. 

S I L V I A. 
Quoi, ferieufement ., vous partez ? 

D O.ll A N T E. 

Vous avez bien peur que je ne change 
4'avis. 

S I L V I A. 
Que vous êtes aimable d'être Ci bien 
au fait 1 

Dorante. 
Cela eft bien naïf : Adieu. // s'en va. 

S I L V 1 A i part. 
S'il part , je ne l'aime plus , je ne Tc- 
pouferai jamais . . . .elle le regarde aller ^ 
U s'arrête pourtant , il rêve , il regarde 
fi je tourne la tête , je nfc fçaurois le rap- 
pcUer moi ... Il feroit pourtant fingu- 
iicr qu'il partît après tout ce que j'ai 
fait .... Ah- , voilà qui eft fini , il s'en 
va , je n'ai pas tant de pouvoir fur lui que 
je le croyois : mon frère eft un mal-adroit, 
il s'y çft ma^ pris , les gens indiffercns 
gâtent tout. Ne fui$-je pas bien avancée ? 
" quel dénouement 1 . . . Dorante reparoïc 
pourtant j il me fcniblc qu'il revient j je 
mç dédis donc , je l'aime encore../ 
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Peignons de fortir , afin qu'il m'arrête : 
il faut bien que notre réconciliation lui 
£OÛte quelque chofè. 

Dorante l'arrêtant. 
Rcftez', je yous prie , }'ai encore quel- 
que cho£e i vous dire. 

S 1 L V 1 A- 
A moi 3 Monficur> 

Dorante. 
J'ai de la peine à partir fans vous 
avoir convaincue que je n*ai pas tort de 
le faire. 

S I L V I A. 
Eh , Monficur , de quelle con(cqucncc 
cft-il de vous juftificr auprès de moi ? 
Ce n'eft pas la peine , je ne fuis qu'une 
fuivantc , & vous me le faites bien fcntir. 
Dorante. 
Moi , Lifctte ! eft-cc à vous à vous 
plaindre ? vous qui me voyez prendre 
mon parti , fans me rien dire. 
S I L V I A. 
Hum , fi je voulois je vous répondrons 
bien là-deffus. 

Dorante. 
Répondez donc , je ne demande pas 
mieux que de me tromper. Mais que dif- 
jc ! Mario vous aime. 

^ SiL-viA. 
Cela C&. vrai. 
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Dorante. 

Vous êtes fçnfiblc à fon amour , je Taî 

yÛ par Icxtrcme envie que vous aviez 

tantôt que je m'en allaffc , ainfi vous ne 

fçauricz m'aimcr. 

S I L V I A. 
Je fuis fcnfible à fon amour , qui cft- 
cc qui vous Ta d\t ? je ne fçaurois vous ai- 
mer , qu en fçavcz-vous > vous décidez 

Hçn vite. 

Dorante. 
Eh bien , Lifetcc , par tout ce que 
vous avez de plus cher au monde inftrui- 
fcz moi de ce qui en eft , je vous ea 

conjure. 

S I L V I A. 
Inftruirc un homme qui part î 

Dorante, 
Je ne partirai point. 

S T L V I A. . 
Laiflez-moi , tenez, fi vou$ m'aimcE 
ne m'interrogez point-, vous ne craignez 
que mon indifférence , & vous ctC5 trop 
heureux que je me taifc. Que vousim- 
portent mes fentimcns ? 

Dorante.' 
Ce qu'ils m'importent, Lifette ? peux; 
tu douter encore que je ne t'adore ? 
S I L v I A. 
Non , & vous me k répétez fi fou- 
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vent que je vous crois -, mais pourquoi 
m*cn pcrfuadez-vous , que voulez-vous 
que je Éfffe de cette penfée-là^Monficur ? 
je vais vous parler à cœur ouvert , vous 
m'aimez , mais votre amour n'cft pas une 
chofc bien fcrieufe pour vous. Que de 
rcflburces n'avez vous pas pour vous en 
défaire? La diftance qu'il y a de vous à 
moi , mille objets que vous allez troU' 
ver fur votre chemin , Tenvie qq'on aura 
de vous rendre fenfiblc , les amufèmcns 
d'un homme de votre condition , tout va 
vous ôrcr cet amour dont vous m'entre- 
tenez impitoyablement. Vous en rirez 
peut-être au fortir d'ici , & vous aurez 
raifon j 5 mais moi , Monfieur , fi je 
m'en rcflbuviens , comme j'en ai peur , 
s'il m'a frappée , quel fecours aurai-jc 
contre l'impreffion qu'il m'aura faite 3 qui 
eft-ce qui me dédommagera de votre 
perte ? qui voulez-vous que mon coeur 
mette à votre place } Sçavez-vous bien 

Sue fi.je vous aimois tout ce qu'il y a 
eplus grand dans le monde ne me 
toucberoit plus ? jugçz donc de l'ctat 
où je refterois , ayez la générofitc de 
me cacher votre amour : moi qui vous 
' parle ^ ^cme ferois unfcrupule de vous 
aire gue je vous aime dans les difpo/î- 

tipn$ 
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prions où vous crcs , Tavcu de mes fcn- 

timcns pourroit cxpofcr votre raifon^flc 

vous voyez bien auffi que je vous ]t$ 

cache. 

Douante. 
Ah, machcre Lifette, quevicns-|c 
d'entendre ! tes paroles ont un feu qui 
l me pénètre , je t'adore , je te refpeÂe. 
' U n'eft ni rang , ni naiffance , ni fortune 
qui ne difparoifTe devant une ame coin« 
me la tienne > j'aurois honte que mon 
orgueil tînt encore contre toi & moa 
cœur & ma main t'appartiennent. 

S I L V I A. 

En vérité ne mcriteriez-vous pas que 
je les priffe } ne faut-il pas être bien gé- 
néreuîc pour vous diffimuler le plaidr 
qu'ils me font , & croyci-vou$ que cela 
puiflc durer ? 

Dorante^ 

Vous m'aimez donc> 

S ï L V 1 A, 

Non, non: mais fi vous me le de- 
mandez encore , tantpis pour vous. 
Dorante. 
Vos menaces ne me font point de peur» 

Si L VI A. 
Et Mario , vous n'y fongez donc 
jplus ? 
' Le Jeu de tArnow^ K 
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DOXANTE. ^ 

- Non , Liicttc -, Mario , ne m'allirmc 
plus , vous ne i*aimcz point , vous ne 
pouvez plus me tromper , vous avez le 
cœur vrai , vous êtes fcnfible à ma tcn- 
dreflc , je ne fç;nirois en clouter au tranf- 
port qui m*a pris, j'en fuis fur , & vous 
ne fçauriez plus m'oter cette certitu- 
ae-la. 

S I L V r A. 
Oh , je n*y tâcherai point , gardez- 
la, nous verrons ce que vous en fe- 
rez. 

D O X A N T I. 

Ne conlentez-voiis pas d'être à moi? 

S L V I A. 

Quoi , vous m'époufercz malgré ce 
que vous êtes ^ ihalgré la colère d'un 
^cre , malgré votre fortune } 

Do & A N T E. 

Mon père me pardonnera dès qu'il 
vous aura vue , ma fortune nous fuf- 
Jfit à tous deux , & le aiérite vaut bien 
la naiflaiace : ne dii^utons point , car je 
ne changerai jamais. 

S I L V I A. 

^ Il ne changera jamais ! fçavcz-vous 

bien que vous me charmez Dorante. 

Dorante- 

Ne gênez donc plus votre tendreiTe 
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k lai (Tcz-la répondre • . . • 

S IL VI A. 

Enfin , j'en fuis venue à bout , vous, . . 
TOUS ne changerez jamais . 

D o R A N T !• 

Non , ma cherc Lifcttc. 

S I L y I A. 
Que d'amour! 



SCENE DERNIE RE.. 

M, ORGON, SILVIA, DORANTE , 
LISETTE , ARLEQUIN , MARIO , 

S I L V l A. 

AH , mon perc vous avez voulu que 
je fulfe à Dorante , ved cz voir 
votre fille vous obéir avec plus de joyc 
qu'on n en eût jamais. 

Dorante* 
Qu'entends-jc ! vous , fon perc , Mon- 
ficur ? 

S 1 L v I a. 
Oiii , Dorante la même idée dt notts 
connoîrre nous eft venue a tous deux , 
après cela je n'ai plus rien à vous dire, 
vous m'aimez ; je n'en fçaurois douter , 
anais à votjre louy jugez de xncs fcnti- 
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mens pour vous , jugez du cas que y aï 
fait de votre cœur par la dclicatefle avec 
. laquelle j'ai tâché de Tacquérir. 

M. O R G G N. 

Cônnoiffez-vous cette lettre-là ? voilà 
par où j'ai appris votre dcguifement > 
qu'elle n'a pourtant fçu que par vous. 
Dorante. • 
Je ne Içaurois vous exprimer mon 
bonheur , Madame •, mais ce qui m'en- 
chante le plus , ce font les preuves que je 
vous ai données de ma tendreffe. 
Mario. 
Dorante me pardonne-t'il k^ colère 
©ù j'ai mis Bourguignon ? 
Dorante. 
Il ne vous la pardonne pas , il vous en 
-remercie. 

A RLE av I N. 
De la joie , Madame y vous avex perdu 
votre rang, mais vous n'êtes point à plain- 
lire puifqu' Arlequin vous reifte. 

L 1 SE T T E. 

Belle confolation ! il n'y a que toi qui 
gagne à cela. 

A R L E Q. tr 1 N. 

Je n'y perds p^s y avant notre rccon- 
uoiffancc votre dot valoir mieux que 
vous, à préfent vous videz mieux que 
votre dot. Allons faute Marquis. J I N% 
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CINTHIO, 

ISABELLE, femme de Clnthio. 

R O Z E TT E, fuivante dlfabelle. 

ARLEQUIN, valet deCinthio; 
& mari de Rozette. 

TRIVELIN, autre valet deCinthio; 

MARIO, anu de Cintbîo. 

B L A I S E , Jardinier de CintWo» 

U N vieux Payfan, 

U N jeune Bergen 

UNE jeune Bergère, 



iii Scène eji en Provence âUfrh da 
Chdteau d'IfdMle. 




LE PHENIX. 

COMEDIE. 




SCENE PREMIERE. 
CINTHIO, ARLEQUIN. 

ARLEQiriN, 

•A , Monficur Cinthio , parloûS tA 
confcicnce. 

ClNTHIC- 

) Qac n.c vca:î-çu ? voyonSjCKpIi- 
"""^"^ * que- te V. 

ARLEQUlNr 

la demande cfl bonne , ma foy f 

Tous ne fçavez ^onc pas cncor ce que je pcufe f 

C I N T H I O^ . 

Son vraymcnt. 

Ar lkquin. 

Ecoutez , quand on a pouir vatc^; 
Un homme tel , que ma merc m'a f;ùt , 
Beau comme les amours , Zc d'efpric ae,rcablc s 

A lïy 
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N'cil-ce pas agir follement 
Que de Tcxpofer au tourment 
D'une fatigue infuppor tabler. 
CiNTHIO» 
Il failoit bien. ..... 

Arlequin» 

Depuis vingt jours entiers, 
Qwe nous courons comme des lévriers ^ 
Kous n'avons fait qu'un faut d'Italie en Prti^ 

vence. 
Ho parbleu trop eft trop , trêve de diligence ï 
CiKTHIO. 
Cependant. ......' 

Arlequin. 

PaiTe encor &. vos chevaux maudits 
5e fuiTent contentés de fecoiîer ma ratte. 

C I N T H I O. 

Nous pouvons à prefent. 

Arlequin. 

Mais être afTez hardis 
Pour faire infulte à ma pc*i délkatc, 
L'écorcher faos refpeâ , j'en enrage l 

C INTH lO. 

ArlequÎB» 
Tu vas Être en repos , diiïîpe ton chagrin. 
Voici le Château d'ifabelle 5 
Peux» tu blâmer le feu charmant y 
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Qui me saotiie atic cmptcffcmeiit 
Auprès d'une Epoufe fi belk i 

Ha 9 ha , la plairamc raifbû r 

Pcmr voir nne aimable raâicreiTe 
Prendre Is pofte eft dxgac de pardon 5 
£t f ea aurois peac-étre la foMtfft y 
Mais croyeaumoi » ite tous y trompez pa$ i^ ^ 

LoifqQ'on retourne chez (a femme, - 

Ctn eft aiTex d'aller au pa& 
C ï N t H I O* 
h teoi pour Ifabelle une fi vive Aamme' 
Quejene puis trop tôt voir (es divins appaiw 

Aelb^uin. 

£t mot je fens qu'en ^revoyant Rozette 
Je ne ferai pas fort joyeux. 
C I N T H I O. 
Pourquoi cela « quettroubte t'ilH}Qiett / 
l.0tctte ^toit jadis l'objet i^ tbuè ttî fûtnx f 
Le temps & le mariage 
Ont-ils rendu ton cœur volage i 
A R L E (i U i N. 
Non } Rô2ef té me plait > îc je Tâime toujours. 
C I N T rt I o. 
Où tendent <Ionc tes fots dif^ours ? 
A&L£QUIn/ 

Î7 > comme vous paciea af ec irrévérence i 

Aiiij 
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Je (puciens que la m^ncc 
Dans ia cervelle il*un mari 
Doit ezcipcr après hftjic ans-d'abfcncc 
Un &rieax charivari. 

C I N T H I O. 
]c ne rignore pas : cette idée odieufc 

Depuis ]ong.ccmpsm*ol>re<ie& mepourfair^^ 
Rien xxe.peuc c^galcr Tinquictude affreuCe , 

Où mes noirs foupçons m'ont réduit : 
Ifabclle maimoit , elle écoic YertueuTe ^ 
Cependant (à jeunefTe & mon éloignement. » .. • • 

Ah que dans le cœur d*un Anianc 
Lincertitude excite un orage terrible l 
Mais grâce au ciel en revenant ici 
J*apporre dans mon fein un projet infaillible 
Pour être bientôt ccrairci. 

N'avançons pas plus loin , k. dans mon troublt 
extrême 

Interrogeons quelque bouche (ans^ fard , 

Sçachons adroitement comment Tobjec que j'a>* 
me , 
A vécu depuis mon départ» 

ARLE(iUlN, 
Découvrons fi notre Coquine 
N'a pas un peu fait la lutine ; 
Mais. . . . MonÏÏeur Arlequin « quel fruit vous rc^ 
tiendra 

D'une pareille fadaife? 
Peut«é^re qu'on You&dijsat 
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Votre femme cft très-Csge ^ hé bien j'en fuis fort 
aife : 
£q revanche il vous en cuira. , 

Si par 2iuUheur 

C I N T H I O» "» 
Toicy notre Jardinier Blaifir, 
Voyons un peu ce qu'il nous apprendia. 

s C E N E I I. 
CINTHIO , ARLEQUIN, BL AISE. 

C I N T B I O» 
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On jour Blaife. 

B L A I sr E« 

Bon jour. . . . mais attcndcîf trecTamCy 

AYons-je la barluë . ou bian le vartigo } ^ 
Par ma figuettc vêla Tame 
De dcfTunc Monfieut Cinthio» 

Arlequin* 

Tu crois*... 

B LAI SE. 
Vela-t-il pas encore 
Scelle- là du pauvre Arlequin ? 
AUc pafoîc mardi pa noire qu'un vieux Maure.» 

£jc rude comme marroquiai 
Où Foyrons-jc \ 
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Arlbquin. 

Sfais-tu > Maître Juré faquin t • •- : i 
B L A X S £. 
Jarnonc^n'ils av.ont la face mortuaire ! 
Queûx ^i6me$ hideux t 

AntECiVivfenfe battanti' 
Blaife mon cher compère» 
Toilà pour tous payer de vos jolis difcours. 

B I. A I s £. 
C*e(l fait de ma perfonne : au fecours, au fecour^ 

C I K T H I O. 

Nous n'arons point perdu la vie , 
Won cher Blaifc , raflure-toy ^ 
Tu peux bien t'en fier à moy 5. 
Be te faire du m^l nous n'avons nulle envie >> 
Tiens , prends ceci pour boire à ma fancé. 

B L AIS£. 
AR vartuchou comme fti-la m'em&oifcl 
MeâSeursles revenants un tantin de bonté , 

We me chatchet pu noifc t 
C I N T H I CT^ 
Fiends , te dis-je. 

B L A I 5 E^ 

Motgaé d*oii diable fbrtezr-vou» ^ 
Side-iKTôus par has&ard dttttait lûups^^ou l 

CfWtHtOr 

}e vpudrois bien fçavoic* . • ». • 
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B L A I s £• 

Mais par quelle atatttare.*»». 
C IK TH I O* 
Je fi'eA ai pas Je temps. 

B !• A X » Br 

Ah par ma fy > j'en jure | 
Saas cela ^aujourdy je ne vous dirons mot : 
Je prétendons voir clair dant cette affaire^ 
At€c votre douce mankie 
Yotis pourriez £tre mort , & j'eit ferions le C09, 

C I N T B I O, 
Paifque }*y fuis contraint • il faut k ùtiifàire. 

Tu fçais qii^à peine un fortuné lien 
Afi deftin d'ifàbelle avoit uni le mietr> 
Iorrqu*un de mes patens m^écr xvit de me rendre 
Dans les Indes auprès de fuy ; 
Il vouloit me férvir d'appiiy , 
£t me donner fon bren fans me laiffer attendre 
Q^e loin de moi la mort vint le furprendre; 

- A R L JE Q U I Nr 

L'honnête parent qjue c*étoitt 

C I N T H I e» 
}e partis ^ Tamour m*excitoir 
A ffl'enrichirpourI(àbelle» 
rafpiroisàliii £ûre un état digne d'elle. 

Bientôt mon vaiiTeau fiibmergiS- 
Par une tempête effroyable. • ^ • 
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A R L B Q,U IN. 

. Ak quelle cempctc de diable/ 

Arlequin ito'n £tk s*il n*airoic pas nagé I 

£iicor Sas-)e tatic d*eau que je n*ca fw pIoB 
boire. 

Blaire.' 

Jâfnicoton la joviale ki/VoireT 
Queux plaifîr ! 

A K I. B Q tr I Kr 

A prcfcnt je n'aime que le tiiu. 
.C I N T H I O. 
* Je me faurai fur le rivage 
D'une lAe déferre & faavagr 
Âff-Gc mon fidèle Af lequîai. 
Le refte dt mon équipage 
Servit de proye aux rigueurs de l'orag^^ 

£ L A I S E. 

' Ho que nen&i da catiguc , 
Tous vos gciisn*eur«ncjiije une £ laide ckaucc,. 

C I N T H t O,. - 

Comment f$aîs-tu cela } 

B L A I S E. 

]c le fçavons morgue 
Pasce que j'eaonscannoi/Iâiice- 

G r N T H I o;^ 

|c aojeis cependant que là mer en fureusr.- • ^ 
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B L A I s E. 

tUn de Tos Battelicrs s'^n faavic par beahciuv 

C I N T H I 0« 
TJTa Matelot. 

B L A I S S. 

OjLii y otii » c'écoit tout ain/î comme ; 

Tant y a qu'enfin cet honnête homme 

s'en vint un jour droit à Lyon , 

£t là le bon apôtre annoncit a Madame 

<^c riau , fâuf voc«refpcd , avoit gobé votire 
ame. 

Et qu'oui aviez farvi de pâture au poiflbn. 

An I. E Q u I n; 

Ma foy peu s'en fallut } car un gros vilain tkos 
Préiendoitm'avaler en guife d*haitre verte. 

C I N T H I O. . 
Après plus de fcpt ans un vaifleau Portugais 
Nous a tirés de notre Ifle déferte. 

Arlequin. 

Pefte foît du vaifTeau 1 mes jours couloient ea 
paix , 

J'étois comme un Roy dans cette Ifle , 

Nul bruit , nul embarras nehacoit mon révefl3 

JLa terre abondante & fertile 

M^ofFroit (es fruits après un long fbmmeiij 

Les richelTes & l'opulence 

Ne mettoienc entre nous aucune différence^ 

JEc j'avois le plàifit d*£tre votre p^reiK . 
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C I N T H I O* 

Je poiirfuivis ma route avec impatience ^ 

Et je reviens charg<^ des biens de mon parenr* 

Heureux fi mon é|K>u£c a (^u Jans fa confiance 

Garder pour ma tendre/Te un bien tmcot pi as 
grand ! 

BIAISE. 
VartucIîQU Madame Ifabelîe I 
Aile cft auffi fa^e que belle j 
Bièsauïïitôt qu'aile apprit votre fort,. 
Grâce, a fc r^tirit dans cette folitude , 
Où fon plaifir &. fon unique étude 
Eft de bian pleurer votre mort. 

£t Rozette , mon camarade > 
Qu'en dis-tu î je me perfiude 

Qu'elle pa/Te fe$ iours dans uok citagrin aiFreuz. 
B L A i S E. 

Compère^ t'as le front unt foit peu n^MUteur. 

A&LBQUIN«. 

Çlaîs-il ; 

B i; A I s 15. 

Ho x;e «*cft ? ian , ta femme b^trifok , 
A danfc , a fe gobarge ^ a rit comirc unefolic 

Arlequin. 

la traitreflc! oublier un bomme tel que moy ! 
C I N T H I Q. 
Sut Mon retour garde ua profond fikéce* 
MoA cbai Uaifc , ac letke-toy » 
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^J'aurai Coin de ta récompenfe. 
B X. À 1 s s. 

Bian, bian, Monficqr, de peur d'être indifcret 
J e m'en allons au cabaret » 
Sarvitcur. 



S C E N E I I 1. 
CINTHIO , ARLEQUIN. 

C I N T H J 0« 

Jl\ Rlcquin , ce que je riens d'apprendre^ 
Flatte nacs vœux & mon amour 5 
Peut être cependant me laiiTai-je furprendre 
Par l'illufion^'un faux jour : 
Ifabelle vit loin du monde 
Dans .une obfcurité profonde j 
Nul objet ne vient la tenter , 
Une fi frivole vidoire , 
Répand-elte fur moi quelque rayon de gloire ^ 
Et fon éclat trompenr peut-il me contenter e 
Aribquin. 

Cette gloire à ce que je penfe » 

N'a que de fort minces appas } 

Doit-on lolier ma tempérance » 

J^fque faute de vin je ne m'^y vre pas } 

C I K T H I O. 

Tu 9e dit qne trop yxai: 000 > je ae fsaiirols 
Tivre 



i6 LE P HENI X, 

Daas des foupçons fi rigoureux 9 
Il £iiit que pour jamais mon cCfrït t'en déiivTc* 

Arlequin* 

Sien penCé ! 

C 1 N T H I O. 
Tu connois cet ami g^^rcux , 
Qui ni*a fuivi de Vcnife en ces lieux.. , 

Arlequin. 

Le Seigneur Mario î 
C I W T H I O* 

Lui-tn^ixie , 
Je veux qu'il feigne de fcntir 
Pour Ifabelle une tendrefle extrême : 
^11 eft jeune ^ bienfait -, mais pour mieux r^uHIr 

Dans ce bixarre ftratagéme 
f 1 paflera pour P^rince > & Téclat des grandeurs 
L'enrichira d*un nouveau kiftre : 
L'opulence & h rang illulbre 
Trouvent la clef des plus fuperbes cœurs* 
Arlequin. 

Poufîceprojcfeftdéicftablei - 
C I K T H l jO- 
Comment donc ? 

Arlequin. 

C'eft^monficur^qu'il ne vaut pas le diabli^ 
Mari , qui par adrcft éprouve fa moitié , 
Homme Jaid ac de haiTc œiac , 

Quî 



C O M E D 1 J$, 'jj 

Qui dans un miroir s*cTaminsj 
Me font tous deux grande pitié > 
Car ils ne peuvent fans miracle 

5e dirpenfer de voir un fort vilain fpeâacre*' 
C I H T H I O. 
DufTai-je rencontrer la more 

Dans récIaircifTemeat ,. que moname Ibuhaîrei 
Il £iuc. . • • 

An r JE Q u I if. 

Hé bien j'en fuis d'accord ,. 
De mon côté j'éprouverai Rozctte , 
}e h, crois tant foie peu coquette 
Mais. ••• 

C r N T H I o. 
Allons trouver Mario i 
J'appcrçois Paimablc Ifabcllc , 
AE mon cher Arlequin , cd-il rieo de fi beau T 

A a £ B q U I N.^ 

Ma friponne vient avec elic, 
AfcyMonfiear,queRozectceft un friand morccatif 

S C E N B I V. 
ISABELLE ,, ROZETTE.. 

I 5 A B s t £ Bv 



N, 



. On y. ton cCgéimàM eft frivole $, 
Ze Phénix K 



ig L E P HEN IX, 

Tu veux en vain , Rozetce > adoucir mes ennais t 
OSins récac funefte ou jeiuts , 
Je ne vois rien , qui me confble i 
Ces boccages délicieux ». 
Cette plaine verre & riante 
N*ont point de charmes pour mes yeux^ 
R Z E T T C. 
Madame , (è peut- il que le cours rigoureux 

De la douleur qui vous tourmente } «..^ 

Isabelle. 

Mon cher Cintkiô ne vit plus ^ 
Il ne vit plus , & je refpirc ,. 
C'en cft affez , cela doit te fuffire , 
Ne poulTc pas plus loin tes efforts fuperflus^ 

Voudrois-tu que je roubîiaflc ? 
Non 2 cher époux , non ^.non > ne crains pas quor 
)*efFace 
Tes traits imprimez daninron cceut t 
R o 2 E r r r. 

Cette a/Ri^ion héroïque , 
' Ces fencimens pleine de gran d e u r 
Sont tin peu maantcv à hindquc» 
CUféde d'apréfent ce n*efl plus la pratique^ 
£t ^oftmoi l'on ti*a pM terif 
Poat femme jcuae fr joli» , 
Le moindre magot en vie 
Ttur miei» q«^ua Adonis rùotu 
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CÛ M E f £. 19 

I s A i e t L Ê. 

Ta ti^ôà de penfcr né dément point ton fort : 
R O Z E T T ^. 
Ma^çon de pén(cr n*e(l poinc dérai{onnq]^le 
I S A B £ !• X B. 
lorr^iae l'amour s'empare d'un cœur bas j. 
Ce n'eft qu'un feu grô(fi€r , tcftcftrc » variable» 
Qui n'a pour (bucien que lappas 
D'unplaifir tain ft méptifable ^ 
MaisdatTsiln cûciif né généreux 
C'eft lin rayon pur Se célefie , 
Qji bf âve des déftirts le caprice fxinede,. 
Et qui tit de fes propres feiflt. 
R a z É î T fi. 

fians les ekagfittS , qui fuiycnt le vcUvaglB,; 
' t'onvc5usà,pourVôfreavaatagc, 
Oiferf plufîcurs partis au-déflus dû commun 5. 
Du(&ez-vous mille fois m'appellcr ame baffe ,, 
Jt vous^ jiife qu'à vôtfe place 
3'cn aurois accepté quefqu'iink 
I 5 A fi fi t 1 ft 
*uJE ftoôî^je feîc , fi j*euffe été Rozett»; 

R O Z fi T T fi. 

Qiioi ! dès fes plus blatte jcsnrs plcutcr ,. $-caC^ 
velir 
A11 (onâê d'une ttifte retraite i 
P^rmafoi.. . _ .,. 



zf L E 5 H ENIX; 

I s A B £ L X E. 
Que veux- cu?c*e(l*là mon (èul plai£is» 
Un cœur qui fenc la perte qu*iî a faite , 
Trotvc qu'il cft doux d^cn gémir. 
♦ RoZBTTK. 

Mon fcntixncnt n'cft pas le vôtre ' 

I s A B £ 1 ^ S* 
Je le crois» 

R O Z E T T E* 

Les regrets ne nous fervent deric» ,» 
J-aime à me confoler de la perte d'un bien. 
Par l'acquificion d'un autre, 
IsABEX^E. 
il efl: des biens.fi chers y fi précieux ^ 

Que leur pertç cft irréparable^, 
fcname , qui perd un mari yertueux ». 
Tendre , complaifant fociable ^ 
Peut-elle Ce flatter d'en trouver un fcmblablc l 
C'eft un don, que le Ciel n'accorde pas deux foifi^ 
Tel étoic Cinthio.. 

R O Z E X T F. 

Madame., je le croit^ «^ » • 
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COMEDIE. xt 

SCENE V. 

A R L E QU I N tn babit gdonnf, 
prunt une efpect de lâiice , âu bout de 
laquelle eft attaché un petit portrait ^ 
ISABELLE, ROZETTE. 

A&L EqiTiX , ciantOÊU fur Voir dep. 

Felerins. 

' OoCcQr mpn maître en a dans Taile 
Pour le muzean^ 
Dont on toit l'image fîdde 

Dans ce raBleairr 
Bonnes gens > fi tous nous montres 
Sonbeau YiCage,, 
îour récompenfe vous aurez 

Mille ^cttsde fromage. 

Q«el train de vie, ouf 1 quel nfaudh tracas V 
Qapi ! galoper toujours par .vaux 5c par moa^ 
tagnes , 

Parcourir villes 8c campagnes 
ïiour cKercher une femme , & ne la trouver pa»t 
Ce n*eft pas-lk pounant upe mar.chandife fort 
rare} 

Parbleu notre (art cff bizarre y 
Mais ce îiçtr me parole tranquille & plein d'apas^, 
Hepoibns-nous un peu , car ma foi je (îf is la$. 



zz L E P HEN rx, 

Isabelle. 

Qac Ycis-je ! ah je me meurs ! 

R a Z E T T E. 

Qa'avez-voiis donc , Madamcr, 
Bc quel trouble imprévu s*empare de votit «me:^ 

Isabelle. 
Regarde ce portrait* 

/ * R O Z E T T E. 

Ciel ! c'eft le rôtrc, 

Isabelle. 

Hélas V 
C*eft celui , dont le jour de notre mariage 

Je fis préfenc à Cinthio ? 
Cher Cinthio > la mort c'a feule ôté ce gage 
D^iHi anouî I qui vivra jnfques dans mon tonv» 
beau I 
Cettt infenfible & froide image 
A reçu ton dernier foitpir , 
Tes yeux mourans fe font fixez fur elle^ 
La reverrai«je fans mourir I 
Jtozettt, foutiens^moi ^jc nembk , je chancdici 
R O Z fi T T S. 
Ah , Madame ! ô Ciel quel malheur \ 
Ma chère maitrcAc ! 

A R L B^ Q U r K. 

Au voleur î 



1 



r" 
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Ha y ba ! bon jour douzelles boccageres ! 
Mais...fi Je ne n&e trompe.. -Oili^ c^eft elle, virât t 
Me voHà bien dans mesa£&irçs > 
Belle Dame au teint délicat , 
En vous cherchant, foit dit fans nul reproche^. 
Ma perfonne a fbuiTerc mainte & mainte ta-^ 
loche. 
Et )*at trotté comme un pié-plac» 

Isa BELL E« 
Moniieur * ditts-nous je vous prie;«.r 
Arlequin,. 

' Je m'appelle Magnatutto, 
J*iai rhonncnr de fervir le Prince Mario y 
Qui , fur votre portrait vous aime à la folie r 
Votre fortune eft faite , allez » n'en doutez pas*^ 
J-e vais le chercher de ce pas , 
Et vous verrez «jue fon amour exttime.....^ 
JiAais:le voici » qui vient lui-même. 

// court audevant de Mmo^ comme pour 
ûti éumonccr qu'il 4 trouvé Ifakell^ 
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SCENE VI. 

MARIO, ISABELLE^ 
ROZETTE, ARLEQUIN^ 
TRI VELIN. 

M Â K ï o , Bas à Trivctifk 

Qu'elle eft aimable! ait morbleir^Trivcliiiy». 
Que Cinthk) doit bcnirle deftin , 
Qui dans ua nœud charmant avec elle l'engage !' 

Madame , cpiet bonbeur l je vous vois ,. & ce joar 

Des maux , que j'ai {ouiFerts^ enfin me dédom^ 
magei 

Cbnnoiflcz julqu'cû va l'excès de mon amour 

Bar WS^i , qu*ën mon cœur à produit votre 
image ^ 

pQùr elle , pour les traits, qu'elle offîroic à^mer 

yeux,. 

Inconnu , vagabon^^^ , plus cfclaveque Prince 
J'crjrc depuis long t«ms de projrincc'cn provine^> 
Et je m'eftime encore trop heureux 
De vous rencontrer en ces lieux^ 

Isa b e ë jd e. 

Puis- je fçavoir quelle avanture. 
Seigneur» entre vos maint a mis cette peinture f^ 

M A R I b. 
Dtns un Iflc dcfertc , od i'éiois cSrAni 

nt 



COMEDIE- -ij 

Vu les décrets du fort à xne nuire obftin^ , 

Un jour après un ^rand orage 

Je vis un jeune infortuné , 
Oai renoit de périr par un cruel nauffrage , ; 

Et que rOcéan mutiné 

ÂToit jette fur le rivage : 
Je pris votre portrait <ju*il porcoit à fon bras, 

Isabelle. 

Cécoit mon époux , helas 1 
M A R I 0« 

Sa, beauté charma mon ame ^ 

Depuis ce temps ma raifon 
S'eft oppofée en vain au progrès d*une flamme. 
Dont elle condamnoit le dangereux poi (on. 

• ( Sas M Trii^^iin. ) 
Par ma foy Trivelin le tour eik admirable i 
La feinte preçd ici i'^ir de la vérité , 
Je deviens amoureux ; m'aurois-tu cru capable 

De pareille {Implicite } 

Isabelle. 

Mon cher époux étendu fur le fable ! . , 
fpeâacle f^nefte , ô malheur déplorable i 

Mario. 

Qupy toujours des regrets , des foupirs fuper^ 
flusi 

Pour un mari ^ qui ne les entend plus. 

Donnez-moi des rivaux que je puifTe combattre. 

— Arlequin. 

Oiii . nous ferons le diable, à quatre: 
De vivant à vivant nous fommcs réfolus. 

Le Phenisi. C 



24 LE PHENIX, 
Mario. 

Pour premier fruit de monardet^r fincére 
]*ai quelques préfcns àvousiaire 

Madame • • 

ISABELI*E* * 
A moi Seigneur 1 

M, A R I Q. 

Daignez les accepter. 
ISABEX^LE. 
Croyex-Yous î 

Mario- 

Trivclin , faites les apporter. 

Teivrlik. 

J*y cours* 

Isabelle. 

Q»<6\ d^flètn eft fc Totrc î 

L*Epoux , que m'a rari la more. 

Vit encor dans mon cocor malgré les loix du 

fort, 
Je rairoerai toujours, i& je n'en reux point d'au- 
tre j 
,j. Daignez xcfp£cljer mon malheur , 
Et fans vous occuper d*un efpoir fcdudleux 
EtoufSez dcsd^ûrs^ dont jamais. • . • . 

Mario. 

, Ab lladamei ...» 
^ ROZBTTE. 

Ah ma clicire makreiSs 2 . . . • 
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Arlequin. 

Ak rciqç de mon ame î 
Que veut dire ce ton plaintif , 
î)*ou diable prenez-vous cet air rébarbatif? 
Sçavcx-vous bien que Son AlteRc 
£fl en étac de voi}S faire FriacefTe > 

I S A B E L I. E. 

Après tous mes fermens un changement Ci noir 
Pourr^iç-il ^ Tahry du fp^yçrain pouyqi» 

Pcrçaif jufte ^Jég^ii^ î 
le crime couronné n'en ed pas moins i}n crime 
Je borne ma Granc^x i^ remplir mon devoir. 

*- — I ._ , - - - ■■ 

S C EN Ç VIL 

lis Aaeurs précidents.T RIF E L IN, 
& quelques hommes qui apportent un 
grand Cabinet. - 

T R I V E L I N, 

L Lace , place , voici le Thrcfor qui s'avance. 
^ Isabelle. . 

Hé, Seigneur, à 'qùoi'bônlaffer ma patience f 
Perni«t«*ri»Qi <i*ertt.rcr iia^s n^qÇbâteau. 

, .. . ^ R L p <i y ï u. 

Ho que non, s*il vous plaît î foy de Ma^na-tut«« 
Vous relierez. 
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R O Z E T T E. 

Ah quel éclat ^ Madame 1 

Isabelle. 

Pareils objets ne touchent point mon ame* 

A R L E^Qy IN. 

A ysL(fc(X dje t^nt.cle b^ouz 

Je fouciens qu'on doit prendre un air riant 9c 
àowx- 

( // chante fur tair , fa curiojtté. ) 

]Sous portons en tous lieux rallcgreffe charmaqi- 

te. 

La Gayetés 

Lorfque nous rencontrons quelque fille î^txo^ 
rante , 

ÎÂ Rareté ! 
N^us lui montrons d'abord pour la rendre f^a^ 
yante , 

La Curiofité. 
_ ' '■' i — — ~— "— -^— - ^ 

S C E N E V I H. 

Les Acteurs précédées, un pieux Pajfanl 
une jeune Bergère , un jeune berger. 

Le vieux Paysan, 

MAdame , ]t venons tretous tant que noaf 
foitimes 
De grands & de petits « &L de fçmmes ^ 4'hom* 



C M E D I E. AS? 

Pour voir fous votre bon plai£r 
la auriofîcé , qu'on monti'c ict, je pcnfc j. 

Paidonnex notrc^impoftuûaûce. 
I S A B E X L £. 
Vons pduvez CDntenrejr votre innocent iŒw >> 
Mes CD&ns. 

La JEUNE Bbrgerk. 

Ah Colin que de magnificence / 
Le yiEU?: Berger. 
Tc& ^r ma figuette un marveilleux thr^for f 
R o z E T T E tenant une pomme 
d'or enrichie de pierreries. 
Rien n*cft fi beau que cette pomme d*or. 
Mario & Ifabelle fe retirent vers h fonds 
du Tééatr€. 

T R I V E L I K. 

Je le crois bien : elle cft rouvra^e 
Dliri Enchanteui: habile & fagc. 
ïl la faite pour les £poux> 

Qui vivront (ans querella ? 
Il Ta faite auffi pour les belles , 
Qui verront fans dépit jaîour 
Des objets plus aimables qu'elle* 
A R t E Q u r N. 
Cet article oft un tour de Contrebandier fiîn ,, 
Qai Ycut frauder les droits du bureau fcminin; 

C îij, 



3» LÉ f HÊNt3è; 

T RI V E L I H. 

Item^pour les amis dans le malheur fidéle% 
Item , pour les Cçavans exempts de yanité^ 
Pour les Robins ,. que la finance 
N*cngage pas^à vexer l'innocence , 
Plus , pour les Médecins qui rendent la fantc J 
I^lus,pour l*"Amant , dont la félicité 
Kc fatigue pas la confiance. 
A K ï E ^ 1) î ». 
Ajoutons pour finir par un cort{)tc parfait 

t^n item pour le petit maître, 
Qiii ne Te vante pas de ce qu'il n*a point fait. 

T RI VELIN. 
Jvi'mâi's on n'en a vu, l'on n'en verra poiiit naître; 

La jiUNE Bergère r^iwaf 
une ftïifr phioU. 

Comment fe nomme la liqueur 
Dont cette phiole eft remplie? 
^ T R I V E L I K. 
C'efl îe plus pur extraie dr la minauderie ,. 
Il eft en Togue , on en aime l'odeur , 
chacun en veut , chacun le prife. 
Et fon parfum a fupplanté 
Les grâces > Tenjoûment de lafociétés 
Ceux qui de telfe màrchândift 
raifoicnt tïafic autrefois , 
Sont contraints à préfent de fouffler dans lear$ 

doigts y 
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COMEDIE. 31 

Mccftcx ce flacon. 

!La J£UNB B£RG£&E« 

Dans 00s boi» la nacucç 
Ne tire toute ùl parure 
Que de fou ingénuité r 
Votre patfîiiB cbex nous ne feroit pas goûté , 
Colin , cjui tous les jours me protcfte <iu*il m'ai- 
me, 

Me feroit une peine cxttrêm* - 
S'il me parloit d'un ton , qui parut afFcâé; 
Je crois qu*à mon égard il pcnfcroit de même , 
5i je frappois fçs yeux par un air emprunté. 

Li JEUNE Berger* 

oui fans doute. 
K o z E X T £ tenant une hurfe^ 

Ah que cette bourfe 
£ft d'un travail riche ôc n)ignoo t 

la pede 1 ^'td une i^fTource 

Digne d'attention : 
Elle a la vertu confola 
De proairer des maris 
Avtg femmes d'bumçur fringante ; 
Qui portçnt un cœur jeune avec des cheveux gris. 
Le JEVNE B^HQ^Hteuant 
un bouquet furmonté 
d'un papillon. 

Monfieqr , daigne» ; je vous Aipplic , 
C iiij 
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5z LE PHENIX^ 

M'apprendre ce que fignifie 
Ce KapiMoiriur ce bouquet, 

T R I V,E L I N. 
Ceft un Cymholc magique ,^ 
Qui pat fà vertu fpécifique 
Du plus tendre Berger fait un efprit coquet.! 

Le j£un£ Bergsr» 

Que dites-vous > 

Trivelik» 

Ces fleurs infpirent Tinconflânce ,. 
£n les portant on court (ans qu'on y penfé 
De la blonde à la brune , & d'objet en objet : 

On fuit rinftinél vie la nature , 
Qui change inccflamment de face & de figure i 

Dc là rai/Tcnt mille plaifirs , 
Et jamais le dégoût n'amortit les défirsi 
Vous voilà dans l'âge de plaire , 
" Prenez ce bouquet plein d'appas. 

^m^ JEUNE Bergère. 

VB^h Colin ne l'acceptez pas ! 

Le jeune Berger; 

Non , mon adorable Bergère , 
Je n'en veux point , j'aime trop vos attraits j 
la nature tarie, & ne change jamais , 
A Ton exemple on peut dans une ardeur /incere 
Varier Tes plaifirs fans de nouveaux objets. 
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K o z E T T E tenant me 
médailte, 

A quoy parmi ces kijoiiz races 

Sert cette médaille > ou je voi 

Tant de caradércs bixarre» l 

TriveLin. 

C'cft un beau Talifman , ma îoj t 
Sa propriété fouyeiaine 
Recrepit lauftére pudeur » 
ît fur TafFront , qui fuit une tendre fredaine 
Répand une couche d'honneur.. 

ARI-BQUIN-^ 
Pour vos befoins , belle foubxcttc,. 
Vous devriez vous en munir j 
C'cft, je vou» en afluK^»» très-bonne emplettte.» 

R O 2 E T T »• 

Monfîeur , voudroit-il bien finir l ^ 

Arlequin,. 

Ah, je reconnois ma foirifeA* 
]*agis comme un franc étourneau »! 
Pareille marchandifc 
Ne 'doit fc débiter que dcffous îc manteau. 

Le vieux PAysANm/4wr 
des lunettes. 
far la Cing^aoy vccy de gentilles hmates t 



34 LE PHENIX, 
Tri VELIN. 

Pour les maris elles font faites v 
Par leur fecours un komme peut fçavtiir^ 
Lorfcjiie fa moitié le carefTe , 
Si c*eftpour Tendormir, ou à c*efl; par tendreiEr;, 

Le vieux Paysan. 

J'aurois bian voulu les avoir 
Du tcms de ma deifuntc femmcr 
Tei VBLIN.^ 
Commenc ? 

Le VIEUX Paysan. 

C*étoit une bonne amc ^ 
Acoutcz i car cecy doix & dire tout bas i 

A ni'a lai (Té pour béxit^^ie 

Des enfant quj ne teniont pas^ 

De la biaute de moto vifage. 

RoZETTB. 

Entre tant d^objets éclatants 

K'huricz-vous rieit pouf confcrver aux femme» 
Un teint , c|ui fu(qucs a cent ans^ 
PuifTe excixer de vives âanmes ? 
A R JL :Ê <i U ï Nr 

Kon ; mai« je leur confirve av€c facilité 

le défir it pçroître «imabkf ^ « 

Et la rifible vanité 

De s'en croire toujours capablos; 

R O Z E T T E. 
tort bien : gardez vos beaux fecrecs. 
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C O M Ê D I K. jî 

Je n'en tcmcrài point rufage j 
Aucanc vaudroit aicnirir à ht fleur de fon aje ; 
Qgc porter fi long t«mps >c dciiil de fç»attraits; 

I SA BELLE. 
Yos préfctts , yos gsandeuis n'ont rien qui mc 

6«igacuf , vous pérfiftc» c» vain » 
Ce n*eft pas' que je vous mépr Itc -, 
Mais )e M%> . • . # • 

M A' R I O. 
Pcut-on v»it mépf is plûS inhumain \ 
Et vous poit¥ô!E tn<îor ! ... * 

lâAËBltfi^ 
Si yt>ué dsilgoe'is A^'^n croire , 
Délivttt-vouii'ttn feu pet tiicieux , 
Qtû ht ftut que ternit Tédai de votre gioixt». 

• J£lôigûe«.vOusdc ces lieux , 
Ne nous voyons fittattiu 

M À it t O* 

Jamais! elle me quitte! ^ 

Suivons-ia j «lais où vais- je , & quel tranfport 



m*âgite? 



ïtryotis plSti&t Tes attraits dawgtrtmt , 
Mon cœur praid auprès d'elle un ton trop (&- 
rieur» ^ 

Le viitJx Paysan* 

C;a décarfipOBS itou, pifquc chacun décampev] 



3« LE PHENI 3Cy 
Arlequin. 

C'eft fort bien (aie -, partez nabot ic Roc trem^ 
pe, 

Et vous aaffibeau Berger langoureux* 

SCÈNE I X. 
R02ETTE, ARLEQUIN. 
K o z s T T "E kfarK 

^\. H que ma maicrefre eft Folle T 
A R X E Q V I va fart.' 
Ah qpe motimaac.i'e eft Iieurtux ! 
R0ZETTE4 fort^ 
Cet oy feau me parent drollc ; 
Tâchons, de l'attifer dans un piégo amoureoxrs 
Arlequim^4 fart. 

Ccrte coquine m*«nviÇige y 
Toyons {\ la rufôe eft conftante ou Yolage,- 

Rocambole. de mon amour y 
Minois tendre & friand ja'xonsànotre tour r 

Que dites- vous de ma figure , 
Et comment trouvez, vous cette noble^ encolure?' 

R a Z E T T E*^ 

Afon/ieur^Magna-tutto paroit homme de Cour;' 

A R TE Q: If . r N . 

▼ous- avez du gpût malçpeftc.îi 



r 
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Ma démarche y mon air , mon gcfte , ^ 
i Qu'en pcnfcz-YOus ? ' 

^ H O Z E T T E. 

Excufcz-moi^ 
]^ if ofc qu'en tremblant. • -. - • 

I A R I. E Q U I N> 

' Allons fine matoin?^ 

lExplîqaez-vous de bonne foy , 
)je n'aime pas la grimace bout geoife. 
, ROZ ETTE. 
Mcm tr<MiWe 6c mon émotion 
Ne vous montrent que trop la douce impre/fion ^ 
^Que yotce afpeiffc fait fur mon ame. 
Arlequin à part. 
Comme «elle mord à l'hameçon I 

Me voilà bien loti i diable fbit de la femme J 

Voyez un peu pat curiofité 

Avec quelles grâces je danfç , 
Pour de la voix j'en ai fans vanité , 
Et je chante par excellence. 

' // chante & Sanfe tout à Ufois. 

ROZETTE. 

Quel charme . quelle agilité I 

• Arlequin. 

Ho l cç qui doit cncor plus vous furprcndrc , 



5? LE^PHEKJX, 

C«ft qwç de tout cela je n*cnai ricu ajpjp/i<» 
Rien appris! 

Non yraymcnt- 

, Rfl2;ETT«. 

Mai? j£ ne puis comprendre 
Par' quel art, , . . , . 

Arleqvîn. 

Je fuis ric^c^ fi( ks moindres cfprits 
Sont avec ig J'argÇSiç P©4tWI Cim m^iippicn- 

4rc s > 
l'argepç v4 dfoip au î>ut de rçmponc je prix. 
Avec mpi voys &rç^ Cfxntfcntf. 

A R fc B ft y I j^, 

si bien idoniç bcauti fuçcuJentç 
Qiïç vous lie tïic bai /ïézpoitït. 

Mûy vous haïr J je fcçpis bien fayv^ffc* 

Arlequin.'' 

Donnez-moi deuxbalfers pour gage 
De Tamouf que y^his «dc piôrt^* 

,^P;Zet.t;5u 

Attendons notre mariage •, 
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B {fixa temps pour lors. î 

Arlequin. 

Quoi i vous me rebute2« 
ROZETTB. 
Vous êtes ttop prompt, 
A K L B Q U I N. 

Ma mignonne , 
Au moins peur adoucir, ce refus iahumaÎA 
LaifTcz^moi baifer votre main. 

R O Z E T T E. 
Soie , de bon coeur je vous la donne* 
Ae LEQU IN 4 />4rr* 
Ah Mslvagia , ferfids / 
Ro Z BTTR 
Doucement donc , vous me mordez t 
. ^. A R X EQV iiJ. : 

Oliida ■ 
Ccft une b^aselle , un trajofpart de fiOfidrefTe* 

^ Rq.zexte^ 

il&9t que j«nse rende auprès de ma miïtsçSt^ 
Je parlerai pour Mario f 
A4ieu mon cher Magaatucco y * 

3c Cens un vrai plaifir d'avoit faix ta conquête* 

Arlequins part. 

Adieu , va t*en maudite bcte, 
h fuis au dcfcfpoir d*avoir vu «oa muzeau« 



4* LE PH E N I X, 

S C E N E X. 
CINTHIO , MARIO. 

Mario. 

JCl N vfirité, mon cher / j^admirc ta folie . 
Le Ciel t*a fait prefeut d'une femme accomplie 
Tu te donnes les airs d'éprouver fa vertu , 

Et pour comble d* extravagance 
Tu me mets de moitié de ton impertinence 1 

Hé fy diable à quoi rêves tu ? 
Morbleu , dois- je t'apprendre à vivre avec pru- 
*" dence ? 

C I N T H I o. 
Mars 'écoute' cher Mario. • . • »' 

Mario. 

Mais écoute, cher Cinthio y 
Hien ne cède en foiblefTe aujt chimères jalou&s » 
Que Meneurs les maris £c>ur4:cnt dans leur cerw 
vcaa 
Conorc l'honneur de leurs époufcs. 
C I N T H I 0« 
Mais. « • • « 

M A R I O. 
Quand jufqu'à «demain ,tu nous diras, jaai$^aî^ 
On ne t*cxcufera jamais. 

CiNXHIO. 
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C I N T H I O. 
ta- force de Tainoiix. 'w .. . • 

Mari o; 

Vifibn toute purel 
Un homme AiltcsLt on maticre- d'amour 
Sar de. fimpks (bupçon/i j€tte^ à Tavancure ,< 
h Voh'jtt de fes feux ne- faic pointf^eil tour : . 
Qu'en peut-il arriver ? lajaloa/îc cft louche , 
Elle ne voit qu'à l'aide d'un faux* jour ,» 
£t le venin de fa bouche 
ChafTe-potre rtpos lâns efpoir de retour. 

Cl NT H I O. 
Qu'cft-cc à dire'? » 

Mari ô.. ^ 

C*àmi taifez-roQs & pour caufc; 
ClNTHtO. 

Tes dîfcours me glacent d'èfFroy ! 

Ma k l'o à pdrt. 

Tatit mieux i'en fuisfr^yi. Ha)iç fçgvez^yoïis^ 
bien à quojf . 
Votre caprice vous rçxpofe,. j 
Lorfque vous choififTez un rival tel que' moi iï 

G I *r T H r^.. 

Je t'entends ! jccKerchois une femme cônflfante >^ 

Ce bonheur eût comblé mes vo^o^ sl mon at-^ 

tenté i- - : . 

Mais'lèCrel aux humains eaifllc^^i^'^^po^^ '* 
Le^ Phénix. ' IV 
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• M A K I Oi 
Tu deviens raifonfiabic , à te c[ue je pnh vois» 

C l N T K I o. 
Je Taimois d'ontaràetit à future Se fi fidèle^ 
La p«rfid« I«&l9is4 fî &4»on; 

Je ^'aflimiioiiitbrâlé d'ane âhmAaetiQttYotl&i 
M A H 1 T>« 
Des vratt Amarfis c^eft être k ttjodcici 

C I N T H I o. 
Ah je veux me,vaï^çt , ,^ duJlai-je pcrir !•••.' 

Mario. 

Oiii , la vangeaince ftra belle ! 
Va , ysÀ piûé de toi ', d'autres pour te j>iinir 

Dans ton erreur te laitferoient languir ^ 
Mais jen*ai pas Tame cruelle. 

CliN^fTAHM O. 

Tu -vois tBbn^èimbarirW^ «Itta Jpcitfe nMCtcUc^ 
Explique-toi , ,1fei«-iii*<lti «fortir j 
Coa>iiaefft^-^U>dd»s Jlâ^nc d\r£abel]e l 

M à'h 1 O. 

Moi ! je fuis Ci bien auprès d'elle ^ , 
. Que je vais partir de ce pas, . 

C I N T H I '0* 

Btlataifim? ^ 



r 



C MÊ D ï É. ^ 
Mario. 
La raifpn en eft bonne j. 
Ifabcllc cft trcs^Cige , & je ae le Cm fas : 

VqiJà pcMirquoi je pars , mon repos me Tof^ 
donnes 
Un penchant plus fort guc moi 
Me contraint d'aimer ta fcm^ic ; 
Elle eft conftante pour toi ^ 

J'évite les langueurs d'une inutile flamme. 

C I N t H I Q. 
^ Mario , faut* il !^ iufques à crfoiot ^. «r 
Mari o. 

Dequoy te pkindrois-tu } je ne te trahis pôim ^ 
Pour ne point faire ombrage à ta délicate /Te , 

Je fuis l'objet de ma tendreflc j 
Ccft en fuyant Tamour quoii peut le Svc \, 

monter , 
L'effort eft rigoureux , }*cfl ftrai lajridime : 
Mais po^r- «ne coniaver un. ami que j'eûime^. 
Il ne fçStirôit trop m'en doftterc 




Dqi 
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SCENE X r. 
Ç IN T HI O fcHl. 

MArio mon Rival ! aK que je fuis à plainr* 
are.I 
Mais il eft généreux , je n*cn ai rien à crain- 
dre ,. 
Raffurons-nous ,.le.temps & la raifoii . , 
Chaflcront de fon cœur ce funcfte poifon ; 
A d*autrts foins raraour m'appelle ,. 
Je vett3t encore éprouver Ifabelle j 
L'ambition n*a pu vaincre Ton coeur;, 

Rien ,n*égalera mon bonheur J 

Si la force n'obtient rien d'elle ,, 
Et fî fa foy réfifte à la frayeur , 
Qui chez fon fêze eft n$turelle« 

SCENE X I L 

ARLEQUIN, TRIVELIN, 

Arlequin fans af percevoir 



o 



Trhfiin. 



\J( 1 quo maudit foit mille fois. 
Le Cot taprice de mou maître ! 
- ]'ai yottlii rimiter , & je m'en mords ics doigts^ 



r 
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Sans lai je n'aurois eu nul défir de conaoicre 
Si Rozette écott (âge ou non. 

T R I V E i I N. 4 fart^ 
Le pauvre diable en tient î 
A K li. E Q u 1 N y5i»^ appercevoir 
Trhelin» 

Quoi , ce frontfi rnigno» 
Va perdVe fa noble fiigure j 
Et prendre d'un Bélier la checive parure ! 
Il fetâte le front & rencontre les doigts 
de Trivelin , qui lui fait Us cornes pu»' 
derrière. 
Ccft tout de bon ma fby î me voilLdeVenu* 
Pour jamais animal cornu. 
T R I V E L I N. 4 pArt.^ 
l'extravagant coquin V 

Arlequin, fans appircevoir * 
Trivelin. 

Ah femme diabolique^. 
Arlequin eft né fils uniques 
Mais grâce à tes foins généreux 
H aura déformais des frères en tousHeux. 
T R I V E r I N riant.. 
Ha , ha , ha. 
A R. li E Q U I ^ ,fans appercevoir 
Triyeiifi. 

Qu'eft«>ce. donc àsdire 2 



4^ LE PHENIX, 

II «ic fciTiblc <5uc j'€nt«ncls rire ,. 
C'cft de moi qu'on fi niocque : liu le vilain^ 

. affront ! 
Parbleu malheur à vous rieurs itnpîcoyablcs r 
Vous fcntircz le poids des atmes redoutables ^ 
Que Madame Rozocce a miîès fur mon front. 
Il éU»n< MU C4>uf de tête à Trivelin , 
& lerenPieffe. 
T R I V E I. I N 4 pdrt. 
Diable 1 fi les maris coiffrex d*un tel pannacKe 

£f oient tous au(& &rieux , 
11 n*y feroit pas "bon. 

A B L E QtJ I N fans apfercevoir 
Trivelin. 
Je veux que Ton me hache 
Si je ne fais du dégât en ces lieux -y 
Mais doucement , point d*humcar£Miif«ronae, 
De peur d'être roffé , ne querellons pcrfonne j 
C'cft le meilieor parti : Prenons-nous-en plutôt 

A aotpe noagni&eaoe : 
Oui , oiii j mes habixs(eulspar leur belle appa* 
rcace 

jO^t jwis Rozette en dcfFaut ,. 
Cen'cft pas le premier faut , 
C[pe le fade ait jamais fait fiaire à l-imioceoce* 

Trivelin^ fart. 
Quel Philofophc î 
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Arjlequïn , fans appercevoir 
Tripeltn. 
Allons , McfBeuTS ,. les bconxTiabits ,. 
Puisqu'il vous plait <l*ctrc mes ennemis , 
Décan liiez & vite $L fans trompette t 

Tous , Mon^urle'Plumct' , ^ous n*êtc$ qu'une 
bétey 
"Cax voas iTc couvrez bren fo^jvcnt 
C^e des tètes pleines ^ vent : 
{^ouf vous , MadffRK la Pcrmqoe •, 
Recevez nnes adieux , & mes refpei^s profonds ,, 
Tant de noirs aujourd'hui veulent parokrc* 
blonds , 
Vpu^ n'avez qu*à couvrir leur nuque. 
T R I V E L I N ^ part. 
ïl perd refprit. 

Arlequin, fam appercevoir 

Triveîm. 

Et vous,, jufte- au- corps galonné , 

Après m'avoir fcrvi dans mes impertinences^:: 

Allez fur quelqtc j&t gagner des révérences j. 

Yotrc maître fans vous feroit fouvent berné; 

T R I V E L I -N 4 part- 
Comme diable il 7 va !' 
A R X E Q u I N , funs appercevoir 
Trivelin. 

Pour vous , fine -flambergc,. 
Croyez-moi ,fonge'z à -partir , 



4,9 LE PHENIX., 

Nous ne fommcs pas nés pour faire enfi^mble: 
Auberge 5 

J'aime la vie> & vous faites mourir; 

T R 1 V E X I ^ à part.' 

Ecoutons ju(qu'au bout*- 

A R X E <iu I N ^.fans kppenevoir 

Tripe lin» 

Q^e ne puis^jc de même 

Me délivrer du vilain ornement,. 

Dont Roxette aujourd'Kui me cocife inrolem^ 
ment ! 

J'en aurois une joye extrême •; 

Mais il cft fur mon front cloiié trop fortement. 

Tri VELIN à part. 

Zc pauvre fot l 

Arlequin, fans appercevoir . 

Trivelin. 
Chantons , on dit que !a Mufique 
Calme Thumeur mélancolique. 

Il chante. 
Se tu vHoitJfw amante , 
Occhi It^iadrs y vagjm belti^- 
Di Donna veztezetta 
Ti faranno Belce/arte i 
Màf^ con lei brami fppfaf*ie 
A che fenji tu î 

T R I V E L IN à part: 
Coucon y coucou. ; 

Arlequin? 



\ 
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Arlequin fans apperanlt^ 
Trhelin. 
CôucOttt 

I Maadit o^feàtr , <^e le iïéylc t*einporte 

' >our te iréebitipenfet de chaiittr dé h forte i 
\ C'êft; /kiC de moi , totit aigrit lAoft chtfgrhi ^ 

I Ail K^osetcf , ab tr^dtretf^ il Êws ^uc je t'aiTom- 

AflbnUJÈ&êi: iitKî femôif , hé fj k méttkaiic Iioni* 

r At£SQt;tK4 

1 MSckïUH TQU^ même / ]ia» ha c*c(l ïrKelitt* 

Tri V Et IN, 

Te voilà bien fiAé pouf une bagatelle ; 
S^iis^cu dans ce malheur quel parti je f rendroiie 
ArI/^QT/IK^ 
. <^e i(ftis-j« moi f tu te pendioit. 

QtSef^uè fdt f poihr teMMr en^f tm mfidébl 1 
Mon ccîTeau forg^Qic une Jruft noorelle* 

. ArléqùiK* 

tContcs c^i«fts.la. / .. 5 ^ 

• TRiVEXt»; 

Taifens-noUs j ta tôfcî ; 

' ttùi ttialtf èlTc ért à¥ee eBej ^ 

Jt^ PAA/V. E 



î<^. JLE PHENIX^ 

Saus bruit $c (ans fracas retirons-nous d'kL 

Arlequin. * 

Laifle-moi tappoter ceccç FauiTc femelle* 
T RI V E Jf. I Jï- 
Non s*il te plaît : xnodcJ*c-toî , 
It.isnaâc tes habits , &. vieas-t*.en avec uiôi. 



SCENB XLII. 
lSABELLE,ROZETTE- 

I s A B E- Il t .<. 

V^Uoi / tn veux que je m^iapplauâiCe 
D'atoit cePrincfdpottr axoaat/ 

Ro ^JÈTTJS* 
Sans doutt. 

I S A B £L,X. & 

Sbn amouir ii*éft pétir tnoi qu'im &pplîcc« 

T«it fis pour 'VOUS , Madame j Se fOUJt v^sia^ 

Daignez y penfer mûrement 5 v 
Eft-il pour une femme un dcftin ]plus charmaoi 
;Que celui » dont^votre eapviœ - '/ 
Se plaiQ^<£^ç atia)n;feit|^ment ? 
. Souvent en vain par ipillc ftratag^mcs 
K9US attaquons .des 4:œuts qqi m^prifent nof 
.1 coups, ' . . : . ,, 



•« 
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, Votre fort n'çft-il pas plus douf t 
I ^ tns araaas yienàcnc 4*eux-xn£ms 

Se préfenter à yOUS. 
' Voilà ccKju'oQ appelle uneaciércviâoîfre I 

Cette viaoirc peut flatter . 
Ceux qui d'un Ëiux éclat tirent to^te leur ^loitt^ 
Mail un efprit bien fait ne peut s'en contenter. 
I R O Z E T T È. 

Avec tant ^e^ delicateflTe 
i On parte des iours ennuyeux , 
J'eftime beancouj» la fàgcrte j 
; Mais c'eft lôrf^u^elle a Tàir jo/eox , 
^ Autrement 

Jt S A B E X. t S. 
I . Alluiocr des fe«x , 

Qtt*oQ ae peut foulager (ans ho.nte 9c fiins ba^ 

Rozette , n'cft-ce pas faire des niaibeiireux ? 
S'appkiidir ^'un tel fty aai^ge 
' N*e(Uco pas renoncer à toute buttianiri f 

Pour moi , je vous Tavouë avec finccirité ; 

|ç feâs ^«c|e fuis femme > on amant » «^ae'j'ent 

^te toujours ma vaaîté ^ ^ 
Eij 

I 



5i^' LE- PHEtîîX, 

Mais venons-en au fait : veuve qui fe tMtit , 
tait Jôbc feton VOUS tih gtSitii fnâl , 
£c c*cft an etime capital , 
' Donc ÛL tctvomttïitt cft AéttUi} 
IsAfiB£X£. 
Je ne dis pa& ctU :mât$ j'aime Ciûth^^. 

R O Z B ï T É» 

De fon tems il <^toit aimable » 
A prefent c'efl le tour du l^irince Mario i 
Un homme fi bienfait , fi cliarmaht & fi beau 

Tous rendra la vie agréable. 

I S A B £ l. Z. E* ' 

Si je formois de nouveaux oœudf 
L'cclat de la beauté n*auroit jamais la force 
De réduire mon cCbur 8c dé ffxef mes vceujt. ( 
"RUc cache foiiveiït dc$ vicer odieux 
$5t}$leshriIIaas dehdri d'une flatcttA ànlôrci. 
Les beaux hommes , Rozecte,<diit pour nous 



Un v<tiaibi6actâclktmnC| 

Tendres aéérÉt««ts te iiut pfvpn métifC ' 
Ils n'ont des yeux que pour fe voir; 

Et quand nousIélaimbûS , teur^ofgneil les ex« 

• ', ^ ' • •. 

4 $<^t qtHijM^ c«urs ba fpnt ^eleiu devoir 4 
RoZETTE* 
Avec Matio, qui >oi$ aimr;^ 



COMEDIE. V 

V^us oe courç» p^s ce danger ; 

Au furplus il cft Pf iocc * jl^ la grandcçr Tupré^ 

me 
Yant bieit !a '^ciAe é'j fongcr. 

I È A: B i h h M^ 

Yy Coogê > 4P )<t ny «#ît oui sppatqaj) me teme : 

Je pleure ici l*pb)ec ic monamdur ^ 
lila xetraiéè eft poiif ÂoiiniUr feit p)w fjiir* 

-:. R.Ô .« B t T.'H. . 

ranfibîtieR peuiiamc tomiieat aux biU^ âmes : 
Cic! rt]Tic ¥oi^je » Çujfonc à .. 

:$c.E,N^. XI y. 

C IT^tU î Od/iéfé ett''Ctrf4ire fAt^ 
Itqutn 'déguiff^k^'-piu fifis de mime i 
■ I S A B E L L S. iVQ Z E T T £, 
fuite de Cinthio. 



A 



•'•••'■^^ I i A B B i; L E--' 
Ai que mon Tort cft rigoureux I 

l^aiidite foit; nia dcftinée i 

f- » •ut *7 ••• 

• ^»- • -^ ♦ Eii| 
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PQQrquoi me fuis^je confio(éc 
Sur ce rivage dangereux ? 

Cettè)eiinet)eâRit^ cofe cfaaime l 
* ^ ^ Tâchons de calmer (tt &af eurs, 

Ec.moncroos-liii que tous le$ coeurs , 
Devitnneac doiôc quand f amour Içs dé{àrm€« 
Puifque le foct vous met entre m.e$ main^ 

C^éft un 'bonheur poui; vous , Madame » 
Pc (bumettrè à Taïflnoisr la £er'të de mon ame. 
- 7^ài fus «oiis des droits fou vcrAini^^ 

Mais cependaitt yous pouyca .vous attendre 
'^ JOiSi tf ouv^^ ^^. ^^^ ^ u*un amant doux & tçn- 

Suivez mcs"pas \ & Wne"i à TuAis , 
^lijojs c^jars/^qûteroBtdes ^aifirs iolbis.. . 

hda^/Seîgnenr ï à quoi voulez Vous tùc çoa« 

trakidre ? . \ ... 

Ah ! fi vous (omiaifl^x combien je fuis à plain^ 

drç, 
Mon fort ex^ftèroit^Mré compa/Con ! 
CintbU' & Ifakelle vpnt {entretenir 
V(rs renfoncement du Théâtre. 

Akle(J,uin. 

Çi vpu^ , ma gro/Te dondon , 
Serci^xowsbicn d'humé v à fiiivrè màperfoanc \ 
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^ RaZETTE. 

Pans rétat ou je fuis , jç ioï$ voqs obéir , 

Ma fortune aiiifi Tori^onnei 
Mais £utt regret- )e ftefottrvai partir* 

AfitV^i^lV à port. 

Sien répondu ! la bonne pièce - 
M poQrtàhc quelquesfôis Jes tranfports éc Ci« 
gcffc : 

fwsxijpoi donc mon Pajs vous fait-il tant <lc 
peur? 

•R o Z EiT TR 
Chez v^ttsim homi^t ftul fuivanT^ fantatfe 
Avce tiogc £nnine8 femarie > 
On y xloiç périf d|> l^ingucur. 
^: A R LB Q U I »[* 

Cela yevt$ déplaît. 

: Rqz.ettb. 

• OKiffans^oute> 

Et je fbutîfenfst ^tfe jfaîl ratfon. 

• A R L B QUI N 4 /^4riU 
Crac , fa fagefTc efl: en déroute » 
La voyà qui fait k piongeon. 

r R.qzettk. 

On dit que votre humeur oniibrageafe Se fau. 

\ Vise ; 



5^ tB PHÇNÏX. 

N©u8 fait paffçc noç ]o\iX% cUns^un iw eTct^ 
Cçuc »o4p€ft homblc. 

.Apprfnfx»/f«Icr, 
JLorfqu*on a, des ^yfçaux fyjcts à u'cnvoler , 
tVl* ftic fpu Weo <îp Içs unir ^ÇfJ^cagc^ x 

Isabelle, rrf^4»r rrr^ 
^ le bord du Tbcatrp^ . 

La rançon que )« y^as ofFrç. 

Arlîkqui». 

^'il n'en veut pi^i jf It fttnis, ik^hw <i9^i^ 
Donne'^mpi vitemént kdef 4e vofff ^QfFi^ 

C ï K T H I O. ^ ' 

Madame , flipptimoBs dçs difcours fuper/las^ 
Je vous préfère à tous lies biens 4a«cioodc* 

I S A B H S L E. 
Soyc^ fottl^bé de W» douleur profonde. 

^ C I N ÏWH I Ov 
Suive» .mes pas ^^vous difwjc^ > ^ ne di£fére« 
plus* . . V 

I s. A B E X L £' 

Ah , Seigneur l que pou* moi votre amc s*at- 

tendriffii, . 
Ou fouffrez qu*à vos pies aujo^d'faui je p^* 

rifie l 



Qupk attraits oaç pQur ?oqs des yeoz inforty^ 

tuncx 
Par b riguçur du focc aux larmes «ondaoi^ 

ne» ? 
}*ai pcrdà mon époiiz ) ^ftis ce coup funeftç 
M«s pleurs flc mes ibtipirs font k iâfftx qut'ne 

Ne me rcnvic*^ pas » Spiçn^iv ^ & permettez 
Que j*ea joUiiTe en paix dans ces lieux écartez* 

C; N T H j,9** 

C I NT H I O. . 

. K#ffC^cz,D^i;i:a^«e>i»afurcuc^ 
^.. ■ : .1 a A 8vS I. i. Er ^' . . j 
Eilè n*a.ffiea que }c nebiavt^^ 
C'c(l.t«m smmtr ^ui hiô fiaic-pcur. 

Ctn T»i(tÈ 

^Pç cet aniour quelle ^uç foU rardcur., 
JongQi. que Turcomar fçâit pupir oui l*jdffcnf6 

Solitude où mes yeux ont pleure Cindiio » 
: Tu. mG£8i(Yi«a«:>dtjoftbca(> > 



>S. LE PHENIX, 

jfe ne te quitte point , la mort la fias cruelfc 
Ne^e fera jamiiis 

•C I N T H I o /îr découvrante 

AdcraMe Ifàbellé» /, 

'^ccannoifTez <lans cet embraflemeat 
Un époux , qui voes e(V fidèle / 

I S AB]^ t i* «• 

Zn ercyraUj^mcis jcint ? ô fortuite moment ! 

€*eft Monfîèsr Cintkià que le < Ciel nevs réil^ 
voye! 

I S^ A B K £i ». 

Cher Cinthio , mon cccox' eft 'tranlporté « 
joje!' • î > 

À R t Ë <î u ï N , fi4$cèuvrant. 
Oavte les yeui e6quine> 9l ^luiois un époux,' 
Qui pour punir %t% incaif^ades 
Va tccoîierdè.ipiUç.cpup^. 

RozXTTk 

Qû*a$*-tu, cèer Arlequin , fl'ôu viennent c« 
boutades \ ^ 

ARtEQUl^.' 

Seuviem^toy > foUfiens-te/ dé ce<harmant oy-> 
feaa, '- ... • or ' . * 

. A qui «amôt cuÊiifois fête : 



1 



/COTVI ED I £• ,5 

// U contrefait. 
' Adiea , mon cher Magna<^tmo , • 
Je (cnsun vrai platfir 4*avoir fait ta conque^ 

R O Z ^ T T E, 
Bon ^ i>on : cela te fachct 

A R L. E Q U I »• . 

* Ert effet j*âi grand ZQtt* 

ROZEXTE, 
Quojr , parce que te croyant mort 
pai voulu rtiettfe nti autre honlme à ta f lace, 
...Tu lîus.âis isi lu. grimace^ . -^ 

Et tu t'emportes contre .mai l 
Tant de ' nsam pUis hpnuçcçs gtj^ toi 
Cf D|£S leur vivant n valent U pilulç ^, • * V . 
)e te coafeille içiiccr:<}e te plaiqdrc» 

A ïl ^ E Q U I N. 

Pour vivre en paix je banixis tout fcrupulc 1 
Touches- là. ' ' 

Rp.zEttr; ^ 

y Y confejis ^ ^^/yi^n^r^i^ fonce un peu 
Que roo^c|eiî>^|]a^aYpe un fovfcfçpn ridicule j 
C'cft hazardçi: be^ttcçup fie «jouer trop gros |«tt, 

C i: N T IV I *OV 

. Excufçz , çTiarmantc Ifafeeilc , 
IfS^Hiibyehs <juc j*ai' pris pour *m'aflurer dp. 

VOUSj 



€t> LE PHEKI3C; 

Votre gloire en parp;t plus belle; 
lï PM»! bonheur çn eft plus doux- 

I s A B E £ X E. 

CherCinthio» quoique votre foîble/Ic. 

Aie aujourd'hui fait injure à ma fby » 

Je tfe m'en plains p»s , m» tcndrçffc 

Prend votre parti .contre^ moi. 

Lorfqu'on dime le coupable 
Sa faute eft to&jourl excufablo* 

_ C I » T H I 0# 
Des fentimehs & doux comblent tons mes Hm 
ûts i 
- Vous 9 qui fuyesmadeftiitée. 
Célébrez p» vos chants cette beorcufc fâiunoqj^ 
faites regnef kilajojcJeksplsiûrSt ;;. 

Divertiffemtni. 

Sh fh Mlar, 

Le un dêUfêiiltM: 
Célébrons ùl gloire > 
Elte remporté fe Ttâoire 

Vdlcf tour à tout 
Pihihàsnbihi 
, . Son fipHo dit* êmAt in vifiih j 



C OAi ÉÔ TE. $1^ 

' C*eft le ^iumcomc de Tamoitt | 

[ f^ lûdi di UfediUk. 

i VaVD fiViLLI?* 

IPemme dont la p^r(!iiv^£aocc 
\ Brave les caprices du fort , 

Et qui pote tin épvwx » ^vc lui iratit la mort 

Brftie toAjoDts avec couftaucc» 
Ceft un Phcnij( , e*eft un oyfeau charasant ^ 
Mais mvL It tcMvc sacemtitc. 



) 



CM 

Mari , qui pour fa tourterelle 
Montre un actachement parfait» 
Et qui fafle éclater dans l'époux lasisi^t 
Les tranfp^rif de ramant fidèle t 
^ G*cft un PUnix » c*eft uno/feau çhamaat^ 
Mais on le u^^rz Wf meas* 



Fillette tendre (ans foiblefTc j 
Vertuepfe fans dureté » 
fx qui joigne à Téclat d'une extrême beaucl 
Un cœur plein de délicatefle : 
C*efl; un Phénix , c'ed un oyfeau ehanaâJatj 
Mais on le troure rarement. 



U. LE PHEÎf IX.-^c. 

Àtâî y àovx la main J[ecouî^!>ft 
Nous foutiennc dans nos mallietirs ^ 
Sr [qui mecre î\ gîQlrc à calmer les douleurs ^ 
Dont la forrurte rtoùs accable ; 
Ccft un phénix , c'eft unoyfeaa charmant^ 
Mais on le trouve rarement* 



CouftT&ft , dont le coeàr fincirt 
S'explique avec naïveté » 
£t Çtt n'ofe jamais courrir la vérité , . 

D*un lard honteux & mercenaire s; 
/ Ccft un Phénix, c*çft un oyfeau charmant j 
Mais on le trouve rarement. 

««'.-■ 

Pièce pleine de fel atfi<pïCj 
Lucrative jpbur les Aéiteurs^ 
Jxcpt plaifc và Parterre en corrigeant les mflpnr* 
Par une riante Ctiti^ti« i 
Ccft un Phénix , c'cft un oyfeau charmants 
Mats 00 le trouve rarement. 



l'.iN^ 



APPROBATION. 

T'A Y lu par rOrdre de Monfeîgncur 
J le Garde de^ Sceaux » le Phénix Co^ 
médie ^ fuite du Théâtre Italien. A Paris > 
œ a 3 . Décembre 173 i • 

DANCHET. 



\ rixoprimerie ài P. G. L s 1^ s & c x 1 Jt fis > 
i\:é 5. Jacques 9 vtv^; 
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PROLOGUE 



m^- SILVIA, M. ROMAGNESL 

ROMAGNESI. 

Comment, quelle tranquillité ! 
A quoi rêve Mademoifclki 

S I L V I A, 

Je penfe à rimbecillité 

Du plat Auteur» dont la cervefle 

Hazardc avec "témérité 

Le fort d'une Pièce nouvelle. 

RoMAGN£SI. 

11 tious faut des Auteurs qui bravent le danger j 
Ou qui , du moins » ne puijGTent le conneître ; 

Car fans cela , comment pourroit-il être 
Qut quelqu'un avec nous voulût le partager î 

S I L V I A. 

Il cft certaines conjonâures , 
Et fur-tout celle d'à prcfent. 
Où le cerveau le plus péfant 
Fouaojjt jQÛeux prendre fes mefures; 



sf PROLOGUE? 

Quoi, nous allons reprefentet 
La pièce que l'on a promife ! 

» ROMAGNBSI* 

Eh vraiment oui. 

Pouvons-nous le tenter ! 

' Ro M AGN ES I. 

CeflTeï de vous épouvanter. 

S I L V I A. 

Pièce faite en huit jours, en huit autres appriiè! 

ROMAGNESI* 

(Jue (çait-on, le Public pourra s'en contenter. 

S IL VI A. 

il n*en fera pas la (bttifè , 
Je puis ici vous Fattefter. 

ROMAGNESI. 

QueUeidèe! 

SiLVIA. 

Et bien plus, elle eft en Vers : courage» 

ROMAGNESI. 

Eh, dcfefperez-vous pour cela de TOuvrage ? 

S I L V I A. 

Votre fang-frofd me fiait pefter. 
En trois Aâes; en Vers; en huit jours : ah ! j'enrage; 

Ro MAGNES I. 

Pourquoi fi fort vous tourmenter ? 
te Public verra bien que c'eft un badinagc 
Auquel il pourra fe prêter. 

S I L V I A. 

Oui| c*efl avec lui qu'on badioQ 



r 



PROLOGUE; « 

11 fe prct€ beaucoup , Monficur i 
Aux fedes Effais i^un Auteur 
Qui Fennuyc & qui le chagrine. 
Premièrement , cette Pièce , eiitrc nous > 
Keft point d'intrigue. 

RoMAGNESXr 

Non. 

S I L V I A» 

Keil point de caraâér^ 

KOMAGNESI. 

D*àccord. 

S I i. ▼ I A. 
Comment donc voulez-vous; 

Que cette Pièce puiflc pbire î 

R O M A G NJE s I. 

Quoi, rfcft-îl qu'un chemin qu'on doive parcourir! 
Il en eft que Ton peut s'ouvrir. 

S I L v I A. 

Où l'on trébuche, où l'on s'égare ; 

Qui vous guide en pays Barbare. 

Ob non pas , Monficur , s'il vous plaît : ^ 
Il efi de notre honneur & de notre intérêt» 

De ne recevoir une Pièce 

Qu'après un examen bien meur ; 
Que tout y fbit efprit, bon goût , délicateflef 
Quand on la donne, on en doit être fcur. 

ROMAGNESI. 

Je n'en ai jamais vu qui fût de cette espèce* 

S I L V I A. 

- EUc eft très-rare > fy confens: ^ 

Au] 



f PROLOGUE: 

Mais on peut , tout au moins, approchcf du paA 
fable. 
II. efl un Jîiilieu raifonnable 
. Ou doit nous guider le bon feus: 
Mais celle de ce foir , die eiè aboniinable, 

RoMAGKESr. 

Eh, celTez de la décrier: 
Le Public peut nous écouter , 
Et TOUS voyant contre elle à tel point preycnuë- •; 
S r L V I A. 
Ah ! pourquoi Tavez-vons reçue J 

ROMAGNESI. 

Parcefju'elle eft de moi. 

S I I. YI A. 

. ^ Bon! vous raillez? 

Mh quoi? tous ces morceaux de Vers fi mat taiilesc^ 

RoMAOK£SZ* 

Ils font de moî-mémc. 

S I L V I A. 

Ah ^ la cho(ê eft (ott plaiw 
(aiHc. 

RoMAGNESI, 

Om^raîmcnt ; & de plus , vous dewt aiij«uri*bM 

Y prendre intetét de parente.r 
ydus avez un Coufin , elle eô aHfii de luL 

S I t V I A. 

Quoi du jeune Riccoboni f 
Ah : cela change la théfc; 
La Pièce n'eft pas fi mauvais 
Mais vous deviez , mes chers enfans ; 
Travailler un peu plus à i'aife : • 
les choies demandent du tems! 



FROLOGUë? t 

RaMAGNESI. 

11 feBoît bien onvrîf h Scène 
Par quelque trait de nouveauté^ 
Et de quelque façon que 4e PuMic fa ^eiaO 
Notriî zélé fera flatté. / 

S'il applaudît, honneur à notfc veltie} 
S*il nous fifBe , leçofl à notre vanité. 

Mais il nous faut, inÎYantriiÊge; - 
Commencer par un <ibmpliment j 
J'en fuifi chargé î c^ft un meffage 
Qui pefe furîcufement 
iaîflèz-moi de 'mes fensrcprendreufipcttl'ufâg^; 
Et. m'y. préparer un mMiient. 

' - S-ii-v I A. . 

S fait grande pitié. Non , f en ferai l'office i r 
fet c'cftbién afiez, pàuvfe Auteur, 
Que vous éprouviez le fiippUçç 
Et du Po^f X &^tç l'Aâî^ , 
Sans que j'aie m^t h^np aUce 
De vous fo^ffrir.Çpfnplimcnteurr 

:..' 'R<yMAGNESI. 

Quoi, vous voulez? . ^ ;^ 

SiLVIrA. j . / 

. tâiirez-moi'faire, 

. „ RÔ M,AGN,E SI. 

Vonsvous chargez du compliment î 

• 'SiLVI A^ ... 

Oui, vqus dis-je. 

RoMAGN^si: 

Le trait eft noble affurémenCr 

En avcz-vous-digeré la matière ? 

A iiit 



4 PROLOGUE; 

5 1 1. T I A. 

Non : je parle ordinairement^ 
Sans en avoir aactin prétexte i 
S4a première idée eft mon texte; 
Je le fuis , tant qu*il peut aller > 
Et Me ceflè point dé parler. 

ROMAGNBSZ* 

Mtes à ces.MeflSeuis. . . 

V S I Z. V I A« 

Je fpùs ce qu'il faut dire; 

ROMAGHESI. 

<^tt'ils doivent fe prêter. • . 

S I I. V I A. 

Eh 9 oiu; 

Ro MAGNE 61. 

■Au zélé ardent d'un Auteur ébloui; 

S 1 1. V I A. 

Fort bien. 

ROMAGNESI^ 

Etfurtoat. 

S IL VI A* 

Quelmarôre^ 

RoMAGNfiSI. 

Et dites leur encor.... 

S 1 1. V I a; 
Pour le coup, finiflèz* ' 

ROMAGNESI. 

Que cette Pièce en Vers. . * . 

SiLTIA. 

Oui , je vous le protefie; 

ROMAGNESU' 

N*efl fidte qu*ça hiut jours^ 



prologue; 1} 

SlLYIA. 

Us lé verront de refte*; , 

ROMAANESI. 

Je eompte Su vos (oins. 

• SlLVIA. 

Attez i c'en efi aflez; i 
Meffieurs > c*eft vainement qu'il penfè 
Que f ofè me charger du foin 
De lafler votre patience : 
Quelle que (bit votre indulgence i 
Ce (êroit la pouflèr trop loin , f 

De la mefiuer au befoin 
Qu'en aura notre infiiffi/ânee. 
Daîlleuis , je tentcrois des efforts fîiperfius ; 

£t c'eft en \ain qu'on fè propofè 

D'adoucir un Public que l'Ouvrage indifpofe 

JI ne nous fiifBe point ; mais il n'y revient plusi 

C*efi à peu près la même choie. 

Il faut pourtant voue demaiulcf , 
Car vous (^avez que c'eft l'ulâgea 
Et fi vous daignez m'accorder 
Lebîen dont je me fai3 Fa plus flâttedè image; 

Tout autre fort au notre doit céder ; 
C'eft d'être convaincus de notre ardent hommage^ 
De croire que le foin qui peut feul nous guider ^ 
N'a pour but que votre ftiflrage.. 
I^ue dis- je f il eft notre unique partage» 
Pourriezrvous nous depoûeder* 
Des droits dVn fi jufie hedta^l 
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LES 

AMUSEMENS 

A L A M O D E 

ACTE PREMIER. 

SCENE L 

Mr. ORONTl , Mtd. ORONTB. 
M^ ORaiCTB. 

JlV b » c'dl vousjtnoA mari î 

Us* O&QKTi; 

Ceftmoimême>MsUi 
ddtne* 
IM. O R o wr T E. 

Qiie TOUS çoûteroit-il pour me dire ^ ina femme ï 

Mr. O R a N T £• 
Eh ne l'êtes vous pas? 

Mad* Oronth. 

Quel accueil t cjud dîfccmw! 



n 



Mi LES AMUSEMENS 

Mr. O&oNTB. 
Bw , nous aUoiis gronder. 

MstL Oronte; 

' Je grondeiai toujours; 
Mr. OnoNTE, 

Ccftbienfittc, fr fini même en trop fçavoîr la 
caufë: 

C'cftk loi que le fort â votre (êxe iinpolê. , 

Mad. Oronte. 
Z^ loi , fi je poovots à mon gré la fonder 9 
Me me reftraindrott pas au plaifir de gronder* 

Mr. Oronte. 
5Î0C kntt TOUS de plus i 

Mad. Oronte; 

Tout ce qu'il (audroît fair<g 
Pour TOUS forcer a prendre un autre caïaâcre* 

Mr. Oronte. 
J*ai crâ jufques-ici que mes meilleurs amis 
Pouvoieut trouver en mol ce qu'ils ^toieUt proi 

mis. ^ 

Je n*ai jamais manqué d'cgards ni de franchîfe : 
Je la pouHe au (crupule 9 & je Ters ans remi(è ; 
Ma parole m^eft chère, & pour n'y pas manquer. • i. 
Hais j dans un fot éloge die va m'embarqaer. 
Mad. Oronte. 

Ne TOUS contraignez point : aujourd'hui Ton fè 
pique 

De feire tous les frais de fon Panégyrique. ~ 

Oui, Moniteur , tous ayez cent belles qualités i 

Et diez vous les vertus hriUcat de tous câtez ; 
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À LA MODE^ lî; 

Mais fi j'ofbis parler avec pleine bcence» 
U vous Qianque une choie. 

Mr. Oronti. 

Et quoi { 
Mad* Oronte. 

robétflàflC« 

Mr. O R O K T E« 

L*obcîfince! à moi? lettaic eft excellent* 

Mad. Or ON Ta. 
Et de pins , tous avez certain air pétulant ^ 
Le ton bruique > Teiprit. • • • 

Mr. Oronte. 

FinifToos , je tous pri^ 

Mad. Oronte. 
Uefprit le plus rettf. 

Mr. Oront-e. 

^' Je hais la raillerie. 

Mad. Oronte. 

Non> je ne raille point, vraiment; & vos hiH. 

meurs 
Comme un Camdéon changent de centcouleur^ 
Avec tous vos amis, brillantes & choifies , 
Mais avec votre femme , à tel point rembnuiies. • , 

Mr. Oronte. 
Faut-il 8*en étonner ? fî le Caméléon 
Change du blanc au noir , félon Timpreflloii 
Que lui font les couleurs » c'eft pour cela, Mar 

dame, 
i^ue^ guai chez met amis ^ je gronde avec 91a 

fenioe. 
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f4 LES AMUSEMET^S 

Maj. Oro^te. 

Eh pourquoi donc , Monfîeur i fuis-je vieille à tel 
point , 

Qu'un connoiffeiir, de moi ne s*ac€Ofnmodât point? 

Mr, Orontb, 
"^iMon ; vo^ (tes encor & fraîche 6c ragoûtante* 

Mad. Okontè. 
Encor! le bel encor .' 

Mr. O R G N T fi. 

Oh , }e m'impatiente. 
Parlons de notre fille > & non de vos appas : 
Je veux la mari^. 

Mad. O R o N T E. 

Moi, je ne 'le veux pas. 
Mr. O R o N T E. 
Fort bien : & pourquoi donc? n'eft-cUe pas en 

Mad. O R o N T E. 
Vou« m'avez dégoûte , Monifieur, du mariage* 
Irois-je lui donner un brutal , un bourru ? 
•Un mari querelleur , enrcté , mal-autiu f 
Non , toute ma famille en époux malheureufe, 
^Mc défend d'en xifquer l'épreuve dangereufç» 

Mr. Orontb. 
I^e compliment cil doux. 

Mad, Orokte, 

Ain fi n'en parlons plus;, 
Tous vos raifonnemens deviendroient fuperflus. j 
Mr. Oronts^ 

Ph f parbleu nous verrons : oui ^ j*;^ &it çhoiK 4'U9 
gendre j 



A LA MODE. «j 

A mes âges décrets vous devez condefcendre» 
Madame > je le veux , & ce oiot tranche tout ; 
Cardez-vous de poulTer ma patience à bout. 

Mad- Oronte. 
Lorfque vous vous fervcz du f^uverain empire 
Qu6 vous 9vez fur moi , je n'ai pks rien à dice i 
Mais ne puis-je (çavoir fut -qui tombe ce choix } 

Mr. Oronts* 
Vous «vez vu mon homme ici plus de cent fois. 
C'eâ un joli gar^n, bien fait, dlmneur afiàble» 
Complailànt , généreux. 

Mad. Or ONT t. 

.Quel caraâçre aimablp} 
f,t (on ijom f 

Mr. O R O N T J!. 

Rigolet. 

^ad. Oronte; 

Oh, le fot animai! 
' Mr. Oronte. 

Oui c*eft moi qui me trompe , ou vous en jugeç 
^ mal. 

Mad. Orokte. 

Toujours vous récitant deis Vers de Tragédie. . . . 

Mr. Oronte. 

r 

Oui , c*eft lui-même. 

Mad. Oronte. 

Allons , que Ton le congédie^ 
Mr. Oronte. 

Ma$l. Oronte. 
u.i- Çerpeut-il que votye entçtemeni; 



te LES AMUSEMENS 
Pour votre Tragédie , aille à régarcmcnt? 
Quoi/ parceQue cet homme à tout moment ra* 

ate. 
Sans hi donner & fille , on n'en peut être quitte î 

Mr. Oronte, 
H a d'autres talens qui le font eftimer. 

Mad. Oronte, 
Il n*a pas feulement celui de déclamer : 
Pouvez -TOUS fut (on compte ainfî prendre le 

change? 
De mille faux brillans c'eft un fade mélange , 
5iui de mauvais bons mots s*eft Eût un fot me-: 

tier. 
Et que nous appelions bel efprit du quartier: 
Guindé dans fes di&ours» comme dans (es ma« 

nieres ; 
Décidant toujours mal fur toutes les matières; 
Evaporé, fort vain de fbn joli minois ; 
C*eft un faux petit-maitre anté fur un Boui^eois, 
Mr. Oronte. 

yous peignez à merveille : oh bien > Madame 

Orontc , 
J'ai conclu cet hymen. 

Mad.OROKTi^ 

N'avez vous point de honte! 
Donner à votre fille un femblable fujet ! 

Mr. Or ON TE. 
Oui , j*aî très-murement digéré mon projet. 
Car dans la Tragédie , il me joûra mes Princes y* 
Moi les Rois: pour ma iille. • • • 

Mad, Oronte; 



A LA MODE. 17 

Mad. Oronte. 

Et puis dans les ProYmces 
Vous irez promener tout TEmpirc Romain. 
Non 9 Monfîeur , vous aurez un gendre de ma 

main ; 
Et je ne prétends plus que ma maîfbn (bit pleine 
De Kimeurs , dont la verve auffi fèiche que vaine^ 
Fait retentir ces Ueux des lugubres clameurs 
Qu'ajoute auxméchansVers le ton de vos Aâeurs* 
Pour pouvoir (è livrer au plaifîr, fans fcrupulei 
Il faut que le plaiâr n*ait rien de ridicule : 
Aucun de ces Meffieurs ici ne rentrera. 

Mr. Oronte. 
Mais vous, n'ctes-vous pas folle de l'Opéra? 
Lequel , à votre avi^, doit l'emporter fiir l'autre ï 
Cédez a mon penckant > puifque je cède airvôtré* 

Mad. Oronte» 
Ah , ah c'eil bien de même : un Opéra >Monfieiir> 
Réuffit en dépit de l'Auteur > de TAâeur : 
Et (ans avoir be(bin d'un fècours amphatiquCy 
|1 plàit aux gens de goût , par la feule nuifique» 

Mr. Oronte. 
Je veux bien éluder la conteitatîon , 
Mais pcfèz , s^l vous plait , ma proportion : 
Mon Gendre doit veiiir avec & compagnie» 

Mad. Oro>ïtb. 
Mon Gendre î retranchez ce nom , je le démc» 

Mr. Oronte. 
Quoi , vous heurtez de front un abfblu pouvoir^ 
(C^uel eft votre deffein 2 je le crois entrevoir ; 
tei Anmjem€n$ 4 U M<hU* B» 
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Certain Erafte ici £iit la cour â ma fille ; 
Prétendez-vons le faire entrer dans ma familles 

Mad. Oronte. 
Non , je n'ai point encor de defTein bien concft^ 
Cet Braftc peut-être auroît été reçu , 
S'il n'alloit pas fbuvent chez fa tante Belîft , 
Donneufê de Concerts , & foi-difant Marquifë ^ 
Dont Jes airs dédaigneux ont toujours révolté i: 
Mais je ne veux de lui , ni de fa qualité. 

Mr. O R G N T E. 
Ce Monfîeur Rigolet fera mieux notre affaire;^ 

Mad. Oronte, 
Non , votre Rigolet a l'art de me.déplaiic.^ 

Mr» Oronte» 
illa femme? 

Mad. Oronte; 
Mon mari ? 

Mr. Oronth» 

Nous verrons* . 

• Mad, Oronte» _ 

NousyerrofliS. :(i 
Mr. Oronte- 

JC'cft <yic fi je me fâche. . . . 

Mad» Oronth. 

Oh , nous querellerons^ ] } 



iQu'à cela ne tienne^ 

Mr. Oronte.. 

Ouf. 
Mad. Oronte. 

Re(pirez à votre aîîe> 
£t fongez à choifir un mari c][ui me plaiic. 



!t: 
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SCENE ï I. 
Mr. ORONTE , LUCILE > HN£TTi. 

LUCII-E. 



M. 






. On perc,qu*avc2-voiis?YOtts fembler agité; 
Mr. Oronte. 
Ah ce ne fera rien ; je me fhis emporté 
^Contre ma femme ; elle eft toujours contranantCi; 

Finette- 
Eile a grand tort. Monfîeur j doat rhumais eflr 
liante,, "' 

Se prête a tout. ..^ 

Mr. Orowtb. 

Eh bien , malgré mon bon eC^n^^ 
STons ne (bmmes jamais d'accord : dUe me dit y 
Quelle ne prétend pas que je donne â ma èH^ 
Un mari qui feroit honneur à la ^aixjiUe > 
iCrand , beau , jeune , bien ftiit. - * ' 

Luc ILE.' 

• . • * « 

Et pourquoi donc celaï 

Mr. Oronte, 

, r 

Piarecque je le veux : je la reconnois-Ia ; 

Ce font fcs traits ; mais moi qui iiiis plus tsdfoiP^ 

nablc r 
Je fens que lorfqu'on tr^ttve un parti convenabfc^ 
Il ne faut d'une femme écouter les discours ,- ' 
fluc comme un rain tocront qui doit avoic &i) 

iSQUiar. ., . . \ 

Bij 
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Et fi ma fille & moi , fommcs d'intcUigcncC > A 
II faudra qu'dile cède à ma toute-puifi&nce. 
Et nous la forcerons enfin à confentir 
Att choix , dont fon orgueil prétend me démendr«. 

Finette, 
Je fuis de Yotre a?î8 , fi ce choix nous contente.^ 

Mr. Oronte. 
EDc r^t fon devoir, U faut qu'eUc y confentct 
D'ailleun ,c'eftpar lui-même , un très-digpe fujet* 

Finette. 
Pourtier-vous nous nommer un fi charmant objet? 

Mr. Ohonte- 
Ouï, je vais le nommer : des long-tems il xov» 

aime» 
E vient vous voir fouvent ; & je crois que vous 

même 
'Xvea con^û pour lui de Teftime : en eflFet . 
Il la mérite bien ; c'ell un gardon par&it.. 

L u CI L.E k Fifutte^ 
Mon cœur > a ce portrait y, ne reconnok qu'Erafte- 

k fm Pen: 
Util di^e de vous x & le parfait confirafte 
Qu'il feit avçc tous ceux qu*on.yoit venir id , 
En frappant yos regards a mes ^eux bnlle aufli ^ 
Je ne puis le cacher x & ma joy c eil parfaite 
JDe fuivre par votre ordre, une pente fècrettCi^ 

Mr. Or onte^ 
Cette d«diïté me comble de plaifîs ; 
Te âtis&iie enfeoufi, &t toujours mon.dèfis^ 
f ai pour cetiCe fois-â téuSi par mcnôUci 
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Et ce phifir encor dans mon conir ft ré^cSlc j 
Lorsqu'il me fait fonger a celui qne j'aurai 
De réduire ma femme. . « . Oh je me prefTerai 
Ce cosid«:e au plutôt une fi bonne affaire. 

F I N ETTE^ 

C'eft fort bien dit, Monfieux 'y tous ne pouYeï 
mieux faire» 

Quel cfiarme de toucher au fortuné moment y 
De faire un tendre époux d'un agréable amant ^ 
Car 01^ fê pique en vain de paroitre infeniible^ 
Notre cœur malgré nous fait un chemin terrible » 
Et plus on le retient, plus il va le galop r 
Au point où Ton en efl> je n'en puis dire trop» 
Depuis plus de fix mois un tel fècret lui pefè 
Tout autant qu'à moi-même , & vous lacomblea. 

)d\ifc, 
Lorfque non feulement vous parlez d'un lArîj 
Mais encor de choiilr l'amant qu^)na chéri» 

Mr. Oronte. 
Bon > >e ne doutois pas qu'il ne plût à ma fille^ 
Pas mille qualités à chaque inilant il brille ;, 
A déclamer des Vers il efl même excellent.. j 

LUCILE 

Une s'en piquë point» ce a'efi pas fon talent^ 
Mais il chante fort bien. 

Mr.^ O&QKTE.. 

Von vnon ; dans Fa mufique 
B n*eft pas fort vfi voix nf eft que pour le tragique*. 

Luc ILE. 

Vous Tav^m entendu cent fois chantes: dès aio 
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Avce beaucoup de grâce ; & ism tcMs» k$ Coff. 

certs 

XI tient le premier rang. 

Mr» Oronte. 

Vous vous trompez , VD w 
dis-je, . 

II récke des Vers 6ns chanter. ' • 

Finette. 

Que! prodige f 

Luc ILE. 

Non, Erafîe à coup {Br n*cn rédta jamais^; 
Il a la voix fort belle, & chante. . . • 
Mj?. Or/)Nte. 

Erafte ? maîsr - 

Ce n'eft point là celui que je veux pour mo» 
Gendre* 

Ne vps avifez pas, s'il vous pîaît yd'y prétendre t 

C'ciè Monfîeur Rigoletquc je veux vousdbnnerv 

Mais Erafte ? oiii vraiment , c'èft fortl>tcn raf-r 
fbnner. 

Finette. 
Quoi , Moniîeur Rigolct elt Phomme de mente 
Pont vous parliez î 

Mr. Oronte. 

Oui , lui : fur ce que je mcdirc 
N^alîez pas y s'il vous piait , chercher à m'bppolcr 
Pc mauvaifes raifons. ' 

FinÎtte. 

Mais pour le refufer 
©njie peut en avoir, je crois, que de valablesji. 



r 
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C'eft d'entce les mortels rmi des plus haïiTables, 
Au portrait accom^^ que vous nous avie2 fait, , 
Nous croyons reconnoitre Esaâe , trait pour traii( 
Et rAniour de la fienne aidant votre puiâànce9: 
Vous aâîiroit» Monfieur , de notre obéiiTance : 
Mais lorfqu'il s^agira de prendre un autre épout» 
Vous aurez votre fille & rAmoui contre vous*.' 

Mr. Okonte. 
lucile acceptera celui que je propofè,. 
jren&isfûr. . 

Finette, 
Non 9 Monfieur , le (cm commOU 
s'oppofe. . . . 

Mr. Or ONT 1- 
Tais-toi donc. 

FiNETTB. 

Nous donner un MonfTetirBjgoreQ 
Dedamateur profane > Se digne du Met ! 
Lucile* 

Souffrez qu'en ce moment je vous ouvre mort 

ame : 
Pinctte vous a dft » qu^une plus juflc flam» 
Me toucfae pouv Erafte. 

Mr. Ôrontb* 

Il le fkut oublîerv 
A fkivre mon avis vous devez vous plier; 

Finette- , 
Non , non ; quand il s'agit d*aâàire de Emilie^ ' 
Ce dcvroit être m Pcre à confidter ià fiUe, 
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L U C I L E. 

Oaî , mon Père , je f^ass tout ce que je vous «lois; 
Mais on voudroit en yain me contraindre à ce 
choix. 

Vous le fçavcîL ; des nœuds que forme l'hymenéc 
Pépend tout le bonheur de notre deitince: 
Si l'amour ne me fait accepter un époux 
Je ne puis être à lui. 

Mr. Orontb. 

J'attendois mieux de vous i 
Et je ne croyois pas qu*à mes ordres rebelle 
.Votre cœur fut épris d^une âame fi belle. 
Vous aimez donc Erafte î Eh , voilà ce que c'efi ; 
Quand vous lui préfentez un époux qui lui plait^ 
X Une ûllt obéit avec bien de la joye : 
Mais la mutinerie at|(fi-jtôt fe déployé , 
Et fait évanouir une feinte douceur 
Pour peu que vous heurtiez les intérêts du cœur. 
Oh y je m*en moquerai : chez moi je fiiis le maître» 
Et c'cft en ce point-là l'ur tout , que je veux rétrc. 
Monfieur de Rigoler n*a point pour vous d'appafj 
Mais vous Tépouiêrez » quoiqu'il ne chante pas» 

SCENE III. 

LUCILE, FINETTE. 

ALuci LE* 
Hlma pauvre Finèttew 

Finette. 

Ah i^ ma cbere MartrefTe: 
LucxL^ 



LUCILC. 

t(^iiélle Tource de pleurs 1 

Fl-NETTl, 

D'cnnuîs & de trîftfiflc! 
l>c Ti^onficur Rîgolct devenir la moitié , 
Oh fort vraiment funcfte & digne de pitié ! 
Oui 3 vous êtes à plaindre on ne peut davantago; 

L u<: 1 1. E. 
£ft*ce en des maux pareils que la plainte foulage I 
Que faire pour parer un coup auifi fatal i 

f I N E T T E. 

[Aimer toujours Erafte, & tromper fon Rivât 
Mais la chofe y à vrai dire , eft allez difficile , ^ . 
Quand on a la vertu & les mdturs de Lucilej 
Sans cela , nous verrions* 

jLucils* 

Je n'en puîsTevcabr. 
Finette* 
Celui que du logis on auroit dâ bannir, 
Eft cdui qu'on choifit pour époux de la fille : 
"Prendre pour un efprit dont le mérite brille» 
Un homme tel que lui> c'eft une trahifoa» 
Ou Moniteur votre Père à perdu la raifoiu 
Et puis on nous dira qu'une fiUe bien née 
Doit n'avoir point d'amans pendant foa hjrmedte^ 
C'cft rcntendrc* 
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S C E N E I V. 

ÏRASTE, J,UCILE,VALENTIN, FINETTE. 
L vc île. 

Ah , vcnex , Eraftc , fçaveïi-vous 
Qu'on veut nous arracher aux li^ns les plus douxJ 
Pt qu'un père inhumain vient ici de m'apprendre? 
Qu'il veut de Rigolct faire aujourd'hui Ton gendrcÇ 

E RAS TE, 

{ligoletl 

^•.. ... ÇïN E.TTa; 

Oui , Monficwf, fans en rabattre Uû ix^ 

£ & A s T E« 

l^uoî ! rhommc le plus vain , le pleis fat. . , 

FlKBTTfi. 

Lepîtts&tp 

E&A^TIB* 

Ah^Lucile, cpiel coup! Êftrce avec tant de char;? 

mes 
.Qu'oo dçit être réduite à d'ctcmeUcs larm^ \ 

Des Vers de Tragédie il cft fi fort épris ^ 
Qu'en les lui recitant ce beneft !> furpris : ^ 
\\ n'entend point yaifon ; plus il voit «jua ro| 
ordre , 

Ko»? Youlw» ré/îftf r , moins il en ycut dteior*c, 
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LVCILS» 

JF*ai perdu tout efpoir. 

£ R A s T E. 
J'en mourni de doulctir,' 
Finette. 
Je n^aî jamais Haï quelqu'un défi bon conir. 
yalcotin î ^ 

Valentik. 
Quoi? 

Ï^IKETTM, 

Commentf tu ne dis moq^ 
Valentik* 

J'écoute^ 

FitTETTE* 

fLottifat 6et accident met trois conirs en déroute 
Tu joiiis devant nous d*un tran^^uillc repos J 

V A I, fi N T I N. 

Moi } je ne veux jamais m*afHiger qn*à propos» 

FïN^TTE. 

N'en as-tu pas (iijct } tu vois que fut ton tnafttj 
Vn autre a l'avantage. 

Vaxentim. 

Ah cela ne peut Are* 

L U CI L E. 

^en ti'efi plus vrai , te dis-je , & mcme en ^ 

moment 
Mon Père m'a parlé fi pofîtîvemenc 
i^ixc j.e ne puis douter du fort qui me mcnz<xi 

en 
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Vaj-entin. 
On prétend que mon maître abandonne la pl^ce^ 
En é^esF-yous bien fiure î 

F IN3 T TE. 

£ii ! que trop > amm^ 

V A L E N T I N. 

$^ eft ainfi , Monfîeujr , vos araires yon$ têiàl, . 

ypîmppx je le f^ais bien. 

Vale^tin: 

EtieledisdemémtfJ 
DeqUoi vous fâchez-tous/ 

FlKETTB. 

De ton fang-firoid caii 
trcme^: 
^/L ce majheur prefi&nt ton efprit doit pourvoir^ * 

Valentin. 
^ ^ j'enteçês votre afaire : en ce cas • . • il bHK 
■ voir 5 
père à Tes raifbns* 

f I K E T T e; 

Elles font ridicules* 
Valehtik. 
{I jcn reviendra donc. 

E fL A s T E« 

De tes fades icn^el 
5|a3Srtti cpt je fiiis lasf cefljp de babiller. 
i^U'Ce là le moment 8c le lieu de r^Uer ! 

Valentin. 
J^op j ijie yo^«-vow« p;^ , Mci)£eiif ^ ^ue fi 
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le moyen ic parec le coup qiû vouschagrineî 
Cet hymen „ tous les trois fèmble vous étourdir 9 
tl 9« déplaît auffi , mais {ans m'abafour dif . 
Votre père prétend que vous preniez un homme 
,Que vous ne voulez pomt; cependant il vois 
(bmme 

De remplir (à promeCe : 8c qud efi Totrç awl 

L u c X L B. 
De ne point l'accepter. 

Valentik. 

Nous en Sommes ravîW 
libis que dit là-deflîis Madame votre mère I 

L u C I L £• 

Toujou^ dans ce qu^il veut elle combat monperci; 

V A t É N T t N. 

Comment donc , pour former une telle uni^Q '] 
Votre père efi toujours feul de Ton opinion ï 
Ne vous affligez point , la chpfe a'eft pas ÊutCi; 
£t nous pouvons-attendre. 

Oh, je te le repéti?,' 
Ton m de fiifErance eu fort peu dé mon goàt* ^ 

V A L E N 1 1 N, 

Monfîeur, laifTez-moi faire , ic f arrangerai tout 4 
Je prétends votis fervir dans Cette conjondurcv 
Des bons expediens j'ai la manufaâurfe. 

Finette. 
Tu voudrois te donner pour un esprit retords 
Mais je f appelle, moi^, k Phénix des butords 

C iij 



1 



30 LES AMUSEMENS 
£t je n'efpere rien de toute ta cerveUe* 

Valentin. 
yous en jugerez mieux tantôt > Msulemotfell^ 

L u c I L E* 
rouYOX»*noiis elperer. • . . 

Valentin. 

Valentin le permet. 
Eraste. 
(Ah , ne TOUS fiez point à ce qu'il vous promerj 
U eft bien moins adroit qu'il voudroit le paroitte*^ 

Valentin^ 
Il fout tout déclarer à Madame ; & peut-être * ; 
Nous fecondera-f elle en cette eccafîon, 
Puifquc les deux époux font en divîfien. 

Lu CILE. 

BHe n*cn fera rien , car bien loin de lui plaire i, 
Eraftc eft à fcs yeux un objet de colère : 
Chez & tante Belifc il va trop fréquemment. 

£ R A s T s. 

Quoi , par cette raîfon / puis^jc faire autrement? 
Poit-on trouver mauvais que chez une parente... 

L u CI L E. 

Vous n'avez aucun tort; mais ma mère, qui chante^ 
Croit devoir vous haïr avec jufteraifbn 
Parceque vous chantez ailleurs qu'en û msiGn^ 

Valentin. 
)Le trait eA admirable s 

Srasts: 

Avoirutt tel caprice! 
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llf CI LE- 

ff^n Je ne pois pcnfct que mon malfaeat finîflê» 

E k A è t Ê, 
[AflureSL-moi Ai inoîns qu'il n'cft point de pouvoic 
Qnî puiiTe vous forcer à trahir moa cfpoxr. 

L u c I L e; 
ïraffe , eh tous jurant de jamais tfétre a d^autrê3 
Ocft bien plus afTdref mon bonheur que le yotrc; 

£ È. A s t È #f^^ ;^y»^;M;ir dé LnciU. 
AhydiylneLucile! 

y A I. E N 1 1 N AUX genoux de Finetfe, 
Oh> beaut yeux trop chérie ! 
yous pouvez me compter pour un à^ vos mam. 



S C E N E V- 

Mr. ORONTE , ERASTE, LUCILE 
/ yALENTIN, FINETTE, 

Mr. Oronte. 

V^ Ue vo»- je ! qu'eft ceci ? 

Valentik. 

. C'eft un coup de 
Théâtre. 
Vous ▼oyex' Marc- Antoine aux pieds deCléopàtré, 
Lorfqife Céfar arti ve : admirez Taftion» ' ' 
Nous en fai/îohs ici la rêpietitîon» 

Mr. ÛRONTEr 

ya répéter aillcûïs que chez moi , doiiWe traître 

Ç iiij 
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'"'^ ^ ^ ^^tic rien ae i^ji, 
Val, . 
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Valentik, momtênt Mr.Or^nte, 

•^ ^oa y Monfîeur toute à rheure a ^t la mcaïc 
chofè : 

Ce cérémonial qu'un fbt ufàge impofC) 

Devroit être banni de la fbcieté, 

£t ne fert ^u'à gêner les gens , en yerité» 

Erastb. 
Madame 5 pardonnez ce trait d-impofitel!ç 
Bans rétat où je iîiis • . • accablé de tstâefle. : •. 

Mr. Okonte. 
Oui , Monfîeur çft fort tnfte ^ & pour ft conlolet 
Ce n'était point à vous qu'il prétendoit parler :■ 
Je vîeus^de fe iùrprendre aux genoux de Lucile* 

Mad. Oronti. 
A /es genoux? 

Mr. OXrOKTa. 
Traiment, qui d'un air fort tranquil^ 
Vy fi>ufiToît : mais, pour moi je ne permettrai 
^ point»... 

I Mad, Okonte* 

Nous ferons donc tous deux bien ums fut ce poi^' 

LuciLB 
Du moins épargnez-moi i'infiipportable gêne 
De lue voir aiTervie à l\)bjet de ma haine.^ 

Mad.. Oro-nte. 
Oh y ne le craignez pas ; je puis vous afliirett 
Que de vous obtenir il doit defeiperer. 

Valentin. 
Si Madame rouloit , elle pourrott fans doute 
KairemiUefQismiettx^&pour QQ»ntçu^*.% 
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Mr. OROKTir 

£coatQ 

Tes dlfconrs înfblens me deplaîfent beatieonp ; 

finis les & ya-t'cn , te dis-je encore un coup. 

Vai-entin. 

Renvoyez nous du moins d*une manière faenuéte; 

Mr. Oronte^' 

]^on/Ieur me fait honneur , mais qu'il fc mette en 
tête . 

Que j'ai promis ma flie à Monfieur BJgoIet: 

Mad. Oronte, 

II eft vrai que tantôt mon mari le vouloir» 

Mais il n'en fera rien , car j'y fuis obftincc, 

L u c I L B» 

Votre ame pour Erafie eft donc dé terminée f 
. Mad* OiLOKTJB^ 

Incor moins. 

ErastvK 
£h,Madamc« 

yAI,ENTIKr 

Eb, par pitié; 

Mr. 0& ONTB. 

Sett<Zi 
Mcffieury , elle n'agit que par mes volonteZi. 

L u c z L E. 

Adieu » mon cher Erafte. 

Erastb. 

Oh, difgrace cruelle { 
Mr. Oronte, 
!A.moa Gendjte futur peitoos cette nouvelle; 
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Mad- Oronte. 
n ne r cft pas encore ; & vous je fout défcn* 
De jamais yoir Erafte. 

Hélas! 
Mad. Okomtb; 

Je vous entend»* 

SCENE VII. 

Mad. ORONTE, VALENTIH. 

Mad. Or^kt** ^ 

V^ Uc fiaîs-tB donc ici I 

Moi?jeréTC,Madamfi 
Mad. OnQNxa. 
Vîi-t*cfir^reraillcurs» 

VALENT! K- 

Sans crainte d'aucun hlktacl 
Je crob qu'on peut rêver dans d'honnêtes maifonn 
L tout, lorfqu'on en a de plaufibles raiions. 

Mad. Oronte. 
Non , lorfque d'un endroit on fait fortif le maîttt. 
On défend au valet d'ofer y f eparoîtrc: 

Sors vite» 

Valentîm. 

Jl fcroît beau ^ que pouf vous obéîf i ^ 
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Par le trait le plus noir fallafie vous trahir; 
Et <fxe je TOUS kâSàSe en proye à TinjiiAîce 
D*ud époux qui ne fuit qu'un bizarre caprice* 
Plrbleu, MoniScur.Oronte, il ne fera pas'dky 
Qu'une moitié fi chaftç , ait fi peu contredit» 

Mad. OnoNTB. 
Je n'A befoin de toi ni de ton miàiûere«r 

Valentin. 
Cependant mon fecours vous feranéceffàîrcf 
yous voulez ccondmre un certain lUgoIet^ 

Mad. Oronte. 
Oui j tout comme j"^ fait ton maître & 6>n valets 

V A I. E N T I N. 

Abus r éoDUtez'^mof. C'eft nnioible avantage 
De bomer^û ^buvoii^ â rompre un mariage j^ 
Mais pour faire etwager un époux entêté , 
Ufeut choifir l'amant qu'il avoit rebiitc. 
Vous voyez d'un coup d'oui qu'ime telle alliaflc^ 
En rompant Tes projets , prouve votre puiffim^cé 

Mad. Oronxe. 
Mais jette veux point d'Erafte. 

V A L E N T I »• 

Là. «.tout doux: 
Par quel malheur s'eft-il attiré ce courroux î 

Mad^ Oronte. 
Connnent ? toujours. chanter aux Concerts de 

Beliilc, 
Et revenirt;hez moi ? 

Valentik. 

Nousvoilidaftsla chrifè 
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Hatcâc iès raifbns pour en uferainfiv 
3elifê , cette tante . . . écouter bien eedy 
Voyant .que fon neveu , dont la voix argentjffC! 
Pouvoit de vos Concerts entraîner la ruine 
Si diez elle il fîxoit fon intonation ; 
Menaça fbn neveu d*axhere<iation , 
A moins qa*il n'a£Brmât par un ferment barbare i.: 
Que chez, vous de ^es jcoirs Diéfis m Bécarre 
l^e {broient 'exprimez par Ion groi&er exquise 
Il ne pouvoit ici rouler une cadence, 
S9«ft Àufler jm ferment ,d*une telle importaupc* ) 

Mad« Oronte, 
Quand on eft bien épris, eft-il quelque iDtej:£t 
S>ui pujifle balancer un objet qui nous plait { 

VAL^NXINr ^ 

Me lui reprochez point une ame mercetimre ; ' 
Si vo^ fffiiiez potir vous toHt ce qu'il a ffu &ire^4 

Mad. Orontb^ 
f^uoi donc î 

VAÏ..BNT.IN.. 

Il ^eft ];>rouillé » nais brotiillc &ns retour 
Avec ÙL folle tante ; & plein de fon araouj: 
I il venoit implorer les bontez de Madame , 
^ La prier d'approuver une licite flame ; 
U avoit préparé, je penfè, un Opqa 
pour vous prourer çopabienfon amour dureta; 

Mad. O R o N T E» 
y^ Opéra» 

Valentin. 

' yramcut^g'étoitdaosTotrji^âlIe 
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Que la chofc devoit fe palier , fans fcandalei . 
Mad. Oronte. 

Et pour quand î 

ValentiK* 
Pour ce foir: il étQÎt attcûdu .*\ 
Mad. Oronte* 
yoyons-Ic , Valentîn. 

Valent IN i^s. 

Me voilà confondu; 
Mad. Orontb. 
$Jn Opcta 1 va , cours & ramené ton Maître 
Valbntin. 

Ipomment faire? 

Mad. Orontb; 
Dis lui quil peut icîparoîtfei^^ 
fl\ioti rattcnd , qu'il revienne , & qu*il en eft tm 

V A L E N^T I N. 

Mais, tout fon Opéra fera congédié: 
Votre réception, a nulle autre fcmblable t 
Aura fait renvoyer tous (es Chanteurs au diabk^' 

Mad. Oronte. 
Jl en cfl cncor tems , cours après lui. 
Valentîn. 

Ma loi 
Jfe çr^ns dale manquer. 

Mad. Oronte. 

Un Opéra chez moi/ 
Valentîn hh 
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Mad« Or ON TE. 

Que ma joye ttt extrcmc! 
TcÇ^eté que ton Maiitrc y chantera Iiû-même. 

V A L E N T I N* 

fi n'en faut point douter. (^5) Courage, Valcntiyqî 
Il faudra s*en tirer ; mentons jufqu'à la fia* 

Mad. Or ON TE* 
3La Mufique en eft belle ! 

Valentih. 

Oh ! c'eft une Mufîqiitf 
^ vous enlever Pâme y & pleine de rubrique. 
Vous y remarquerez, fiir-tout, un certain Chœur.i 
Ph, e'ell un coup de Maître, Se qui va diroit aj|^ 
cœur* 

Mad. Okontv* 
Ju WLtakwcSp 

Va I» « N T ï K* 

Je crois qu'aprè^cela , Madame } 
Mon Maître trouvera moiqs d^obftacle à fa flamc: 
.Qu'embrafé d'un amour qu'il ne peut retenir. , , 

Mad, Oronte. 
S'il mérite ma fille , il pourra l'obtenir. 

Valent IN. 
Mais Moniteur votre époux , d'humeur opînîatrcj 
Et qui de l'Opéra n'eft pas fort idolâtre, 
IS'aimant pas la Mufique , $c protégeant les Ver^ 
Pourroit bien faire aller 1 Opéra de travers» 

Mad. Oronte. 
Lui ? fi de le troubler il avoit l'alTeurance , 
/c ne fçais à ^ucl pointj'crçîûdrpis la ven^c^i?^ 
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Va LE NT IN. 

En effet i ce fêroit un terrible attentat. 
Je vas mettre à Tinilant les choies en état ; 
ypus les veve^ ce (bir aller ide bonne forte. 

s'en aUant. 
Si je piiis m'en tirer que le diabje m'emporte* 

SCENE VI IL 

Mad. ORONTE , LUCILE. 
MacL O R o N T E. 

LUcilt ) approchez^vous; les cho&5 ont change 
Erafte eft déformais un Api^t protégé ; 
^e permets que fcs feux ^latent à ma vue 9 
g^u'îl ¥9U8 rende Ces foins. 

L U CI L E. 

Quelle gnce imprévflâ 
Mad, Or ONT E. 
Je vas â mon époux déclarer qu'aujourd'hui 
Jl fsoii qu'il fe refolve à le revoir chex lui : 
Etyil veut m'oppo&r Isl moindre réfîftance» 
Nous verrons : •• . .^ l'Opéra • 

se E N E I X. 

Que faut-il que je penfe 
P^un^eii changement f Qui peut l'avoir cauiej 
Cet Erafte à Tinftant mal re^ , xçh&a 
D'un fevorable elpoir peut flatter & tendreflc,' 
Et ma mère elle-même à Ces vœux slntcreflè ; 
Elle approuve l'amour dont nous fommes épris:» 
ÙMe l'oA a de reilburçe 9rec cextaim efprîts ! 
T ^ ACTE 
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ACTE S1CON0, 

^*— ^— M— iifci^i >• f 1^1 I II II I m 

•s C E N E L 

f E RASTE, VAIENTIN. 

Erasta; 
X On tclc , àflurénient , a foït feieiî of crfî 

Va LENTIK. 

Quoi' d'oîïCy «Tâils ce îogrs n'ctcs-Vôus pzstentrèî 
Vous pouTCZ voir Madame, A parler à Lucile> 
vXout le refie à ptéfentf Toas dtyieiidfa hoâit, 

£ R A s T é; 
Kl^s pour gaghèt & mefe & là faire chanj^er ; 
Songes-'ttt bien a' quoi tu viens de m^engagerl 

VaiSbntin; 
A lut donner ce feîr une fête en MuSqnti 

Erastb< 
IAa Opéra; 

VALBKflW^ 

Saris doUre r an moins cffe te pîqtiS 
D'avoir le goût exquis, &rd*aimef la Mufîquc 5 
Ainfî ne lui donnez" que du vif & dii beaai. 

E R A s T E. 

^Traître, quel Opéra veiîx-tii que je fur donne S. 



^ 
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V A L E N T I N* 

Celui que vous voudrez , )e ne contrains perfooM» 

EïlASTE. 

■* 
Ceft toi qui m^as jeftc'dans tout cet embarras J 

Eh bien , c'eft ton affaire & tu m'en tireras. 

Dequoi t'avifes-tu , de donner ma parole» 

jSans que j*en fois inftruitf * 

VAtENTIN. 

Quand une femme eft 
folle, 
C*eft pis qu'un Opéra : mais f ai promis , vraiment^ 
Il faut en donner un ce foir , abfblument. 

Eraste. 
£t les Mufîciens qu'il fiut que je rafièmble I 

Valentin. 
Tous pourrez chez Dupuis les trouver tous eifi 

fcmble: 
C*cft là qu'après dîné > lorsque le vin agit » j 

Ils prennent du CàfFé pour reveiller Tc^rîf; 
Allez dans ce moment faire par-tout la ronde* 

Ekaste. 
Je ne pourrai jamais raiTcmUer tant de monde, 

Valentin. j 

On prend ce que.l'on peut. Mais il y faut chantci: j 
Ç'cft iSt le vi-ai moyen «de vous faire goûter. 1 

Pc plus , je Fai promis. 

Erasti. 

Quel embarras étrange ! 

V'alrntin. 

Ahî n'ayez point de peur , vous chiUitez comme 
un ange. 
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Er'a'sYib. 
5*ït nous falloît quelqu'un , tu chanteras auffi. 

V.ALENiMN. 

Monfieur , dl^penfez-moi ; s'il vous plak >de ceci; 
J*ai la voix inflexible : on fçauroit , dans la danfe » 
Se trcniouflcr un peu ; j'entends bien la cadence ^ 
Je puis yTéuflir, me compromettre aflTés ; 
Gargouillades , coupés , jettes , battes , chafTés ; 
Des entre-chats en Tair, d'une force efiroyablc ; 
' On n*àihie a voir danfer aujoiird'liui ^elediaUe« 
• £t fur l'arrangement ne foyez pas craintif ; 
~ Trois ou quatfe grands aivs^tin: Joi^ récitatif. 

Des Guerriers , des Démons , des Bergers , des 

Mu2.€tteS', 
Des Duo , de grands Choeurs , des Tambours ^ dts 
j - Trompettes; ^ / -r.^, , Tj.. i 

Quoique hors de propos, tout fera bien fejù. 

- - - ,Era3.t.e.. . , , ^. '.... -, 

Mais mon «Q>oîr encor pourront être xléçu , r 
Orontei à mon rival a promis ma maîtrjpflcî , 
Il faut 3 pour le chafler^ inventer j|elque adreflc; 

Oui 5 veus avesb r^ffiNi t imfppw^oit , . dès.^ iofr^ 
Par uh hymen tïop^ pit>ft^ Koi^r^r nôjûrc'ci|wirî 
Nous devons y (ànger : car ce fèroit dommagç 
Que vous vinfltez chanter Ton heureux mariages 
Mais , allez rafiembler tous vos Mu^ciens y 
Ils chaticeronc le vétre;, 6r je vous le fôutîcnflâ « 

Mais comment feras- tu } 
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VA.LE.N.TIK. 

Partez , c'eft mon afiàiiet , 
Arec d'autres Mcffieurs ,, je vois venir le Père. 



S C E N E 1 1. 
Mr-ORONTE, LISIDOR, COQUELUCHE* 



A 



Mr. Ok on te. j 

R ! Monfieuf Lifidor, que ce traîteft ffitttcurt ! 
Quoi , me voir yifitcr par un fi grand Adcnt ? , 
Oh. jeur. trois fiais heuiieux '• que de Vers magot? j 
fique& j 

,Vont brfller par réclat de vo&fons pathétiques-^ j 

^ I Lx^sii>aR. \ 

Wonfieur > vous voulez bieix qii'on vous £ré(efit^ I 

. - 'iufïi ' ■ ' 

le plus iîiblime Auteur de tout ce Pays-cT : ' 

Dire foh' nom , fîiffit pour fon apolopef 

ffdk Monfieur Co queluche* 

lH Mr. OnoKTir* 

Oh , le pulflànt géme t 

Je vas dbnc ««jottrdTîw poflMer à la fois, 
I.^ Jilttftrcs fiwiticm du Théâtre François! 

: LisiBOR^. 
21 efi vfôi que Monfieur en fait tout le dtlice:^ 

CoQUEtUCHï^ 

tt vous , Von voufi révère avec plus de jnfiice $ 
^ujour^riiui k PuhUc eft d*un goût infini ^ 
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Et le faiix Jugemenc en cfk enfin bannir 

Son amour pour le viai > ya du fiéde e3 nout 
ibmmes > 

Faire un fiécle fameux & fertile en grands hommcf. 
Pour moi , je ne f^aurois trop me louer de lui >^ 
Et la jufte faf on dont il penfe au^rd'hui , 

M'oblige à lui donner de ces g^rands coups dtf 

Maître > 
Puisqu'il a le bonheur de (^voir s*y coionoitre* 

Mr. OnoNTfi. 
Qu'il vous eô obligé^ 

Coque LU cHcr; 

Je dois auiS loiîer 
Le 2èle des Afieurs> leur %onde jouer; 
Ils ornent les portraits, de la vérité pure , 
f t les rendent d'après ma plujme ^ & la natusd^ 

Lisinoi:» 
(jITqos: ëte&trop hométe» 

.Coquelucite: 

Ils n!ont qu'tm feul mal* 
heura 
|(?eft qu'ils cbaflgent de fiice étant cliei Flmp»* 

meur: 
le Yulgaîre en liûnt . . . yous afibiblît FOuTragé^ 

U n'y donne point d*ame^ & c*eâ vr^ent doin* 
mage , 

Que vous ne foyez la , pour pouvoir redter 
ïa Pièce , aux curieux qui viimnent l'àcheten 

Mr. O R o NT£. 
Pour moi/ je n'en ai p<^int méieonnu le mente ^ 
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£t loin de m'y tromper.-. • 

Coque luche^ 

C'efi que Monfieur récité» 
Mr. Okont b. 
Oui, Monfieur, grâce au Ciel; & me fiais um 

plaifir 
t>e donner à cet art mes momens de loifir. 
Mais y Monfîeur Rigoler fè fait beaucoup atj- 

tendre: 
Ici tout des prenTiiers il auroit d& Ce rendre y 
Et ne pas déranger un cercle auffi àomplcu 
Bon, je le vois paxoitrc: ahy.MoafieurRigoIet^ 
Approchez* 



SCENE III. 

Mr. ORONTE, COQUELUCHE. ilSIBÔKt 
RIGOLEX. 



S. 



Rigole T. 



> Erviteor : eh hon Jour ; qndie gêiHî^ 

Tour la Bien retejoir , m'a domié vôtre Scène î 

Oui , quoique de mémoire Qii puîffe Te piquer. 

Il a fallu , ma foi , toiit' de boh'm'appUquer; 

Coqueluche. 

• "^ " 

Monficur , mes Vers fortt faits, à ce que je pm$ 

croire , 
De manière, à ne pas gëoçi' ime n^moiie. 
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R I G O t E T. 

Oui, VOS Vers font très-beaux, mais un brillani; 

obfcur 
S'y treuvc répandu dans un fiiblîmc dur; 
Ce qui de la mémoire affoibliffant les fibres. 
Rend de fes facultés les aaions moins libres, 

Mr. Orontb. 
La coîiféqiiencc eft claire, 9l c'eft bien diflcrtct» 

R X G G L £ T. 

Mais je f^ais votre Scène & vas la réciter. 

. Mr. O HONTE. 
Ceft donc un monologue ? 

Coqueluche* 

Oui , Monfieur , magnî^ 
fique , 
Ou par Stances , }e peins Marins en Afrique , 
Quand ce Héros, avant à'y recevoir la mortf ^ 
Dans Caithage détruite apoftrophe le fort., 

Mr* Orokte. 
Cela doit être beau : mais pourquoi donc dçf 

Stances 2 
Ce n'2K plus là la mode. 

R I G O I. E T* 

Ah, belles conféquences? 
tes Stances ont, Monfieur, certains égaremens $ 
Dont chacun ne fent pas le prix, les agrémens, 
Atitrefo» à bon droit elles étoient de mode ; 
Vous y treuviez le feu , le defordr^^e FOde, 
Et lorfque d'un Héros on trace le malheur, 
Son efprit en defordre exprime & douleur. 
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Mr. Oronte. 
Vous ne tariffez pa^ & chacan vous adaiîre 9 
Mais je vais appcller mon époufc , & lui dîr«' 
Devenir écouter fon Gendre prétendu* 

Kl G OLE T. 

A cet excès d'honneur je me fuis attcndo* 

Mr. Orontr, 
Kc vous étonnez point ft d'abord fes manières 
Ne font pas avec vous tout-àrfait régulières} 
Nous venons de gronder. 

& I G o I. E r. 

€e n'eft rïen; entre époa» 
Le racommodemcnt n'en devient que pfus dbux» 

Mr. OnaNTEir 
Elle mettoit obilacie à votre marine ^ 
Certain. Erafte même obtcnoit fon fuflSage ^ ^ 
liais je vous ai promis >.& n'eademordiai pasj. 

R I 6 o I. E T. 

fCet Oracle eft plus, fur q^ celui de Calcfaasif- 

Mr. Oronts«. 
Oui » h citadon eft là bien â ùl place* 
Je vous laifle. un moment ,»excafez. mot de pstoH- 

CaQVBLUCHEr 

, ,V«M(» alleï pofleder un ob; et accomplie 

L.IS IDO R> 

!Ab> que par taitt d'attiaits UA CflHur çft ikm 

SCENE 
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S C E N E I V. 

IXW;ILE, FINETTE , RIGOLET^ 
LISipOR, COQUELUCHE. 

LurjxB, 

Oui, Finette 5 i mes vœux aujourd'liui t<jlkt 
confpîrc , 

Ida mcre eft pour Erafic* 

Fl^TETTifii 

A là fin je ttCfixti 

RiGOLJST. 

f.â Voici j Iaiflez-.inoi , s'il vous {>Iait, Vdkoïiél 

Coqueluche. 
C^fi un droit qu^à Tépoux nous derons accorda^ 

JF.INETT.l* 

Voîlâ notre Héros qui vient félon l'ufkge 

D'un fade compHment vous préfentcr Thommag^ 

Coqueluche. 
iVit-on taille plus fine? 

LiSIDOR» 

Et des traiti aniE bcatttl 
Sfaut nous rejotur de ces Originaux, 

R I 6 o X. £ T. 

Madame , fe peut-41 qu'un iêul objet raCço^k i 
Et mçntre à nos regards. • . 
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Coqueluche. 

' Tant dç grâces cnfêtnbtef 

RiGOLET, 

|*aiirois bien acbeTé (ans tous. 
LtjCiXE. 

Ce camplim^pif 

Ij'étoic pas fait pour moi ^ Meffieurs 9 aflùrér 
mentr 

R I G o I. E T^ 

7e ûe Cjaî quel cflFet tl produit en votre ame; 
liais U cft fait pour vous, ou pour Cypxis, Mas? 
dame. 

FiNETTJi, 

jKe ravoîs-je pas dit ? 

J-isiboR..^ 

Il eft yraî que ^ai( 
lia Meifè des Ainours n'étala tant d'attraicsè 

. I^UCIlEt 

i^ 9 Monfieur Lifîdor , (][ue l'on fèrolt à plaîndr^ 

Si l'on ne fçavoit pas combien on doit votts 

craindre: 
J.C charme féduifknt de vos expjceflîons, 
Et Part dont yous peignez les tendres paifionsiH 
Soutenus de la voix, delà tête de des geftes» 
A plus d'un jeune cosut y dotveijt çtre funcfteç; 

:- * Finette. 

Oui , la grande habitude a fkit de ees Meilieufi^ 
Pes Amans près du Texe, & des Héros ajJieu% , 

R X G O L E T. 

jt^uoî» du, moindre regard ne daî^e2*Yqpf^ 

cruelle , 
^onorer tes tranrports'd'un aipantfi ^àpl^J 
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L u c 1 1. B a Côqueluche.^ 
AYei-Tous préparé quelque Ouvrage nouveau » 
Monfieur , & les efforts de ce divîn cerveau , 

Ne produiront-ils point quelque beureufe Mt-i 

^ nerve ? 
D^ œil impatient tout Paris vousobferve, 
JEt Ton ne doute point qu'après tant de âiccès > 
yous ne vous prépariez à de nouveaux USiisi 

Co QUJEt UCHJE. 

& faudra Hen répondre à fbn impadence^ 

}^ travaille pour lui. 

Finette. 

Par pure complaifàncfi 

C0Qt7£LUCH£. 

4:^and on s*eft une fois acquis l'amour des gea$ 2 
Qn leur doit à ibn tour, confacrer fes talens» 
RioorcT. 

^uoî doQc> iàns me répondre une ingrate oi'iis' 
coûte/ 

L u c 1 1. E vers Ltfidcr- 

£t Monfieur y &^ ^^ merveilles 9 &ns dojitc^ 

LxSIDOiU 

Je ferai aies efforts^ 

C o Q u E L u c H h; , 
Je me le fuis promit* 
Finette. 
Que n^exécutent point deux illufires amtst 

R I G o L £ T. 
Ce ptoccdé , Madame , & m'infulte & mlrrîte J 
Vt Monfieu; Lifiiot quel que Toit le meritpi 
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faî çrû.quc je pouvoîs à bon dcoît me flatter ; 
jQne comme époux futur> en daignai: m'écoutets 
J'entrevois les motîfe de ce profond fikaoc : 
£rafte a grande paie a cette indlfFe];etice; 
Mon cœur impunément, ne (èra point jaloux* 

L U CI L E. 

Vous ne lui devez point -mes fentîmens pour YOUg^ 

M'allez pas lui tenir compte de cet office.: 

J*étois déjà portée à tous rendre ju&jçe* \ 

Rigole T. 
fh quoi, V0U5 r^mez donc î ! 

OuiyMonfiear; 

^IGOLZT. I 

OiûfCoounttS 
yous detez 411'époufcr. 

Le bel étonHemenr! * 

]t'unn*c»ipéche pas l'autre. j 

RlOplET. 1 

Ah ! «ia «ge cft e»-^ \ 
trcme. i 

FiNfiTTE. 

;C*eft réfftHix qu'on époufe, & cfcft Pâmant qu'o< 
aime* 

COQUB L^CHE. ; 

yen!te-bleu , le beau Vors ! va ^ ma bcBe , ag 

bcfoin ^ 

|c puis bien i'aifiircr .qu*il trouve» fon coy^i ' 
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Ifltftti Mûfe eft , M#nCcuï , trop fi^ 8 tfof 

difbrette 
Pouf tonloïr adopter lesTcts «Tune f<KibrcttÇ|^ 

lQ»pren4 ce que l'on peut. 

C'eft fut les Aneleoi 
Q;i*an Auteur tel que tous , hypothèque fcs bicnrt 

COQUBLUCHB* 

Bon, bon ^ tout eft égal, Anciens & Modernes. 
Mais , Monfieur Kigolet , je aois que tu le beme^ 

LUCI Lfr.' 

£t q^u'il &*eO pas lé feul. 

COQU ELUCH £• 

Oai,M($iifieurLifidot 
^NcTa pas mal etc. 

Finetth:- 
Ni voiis non plus* 

Co^Q^El-tJCHE. 

EncbrP 

LUCILE. 

<J'aIIeî& pas écouter les difcours d'une folle j. 
Je vou^rcvere trop. 

Coqueluche. 

Ccft ce qm me cbnfolêi 

RlGOLET, 

îïon i,]t ne reviens point de mon (àififlement i 
£t ma rage e& égale à mon étonnement. 
^ ' Eiij 
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faiçrû,qucjcpo' //^iimt» Seigneur > d'ia» 

One comme 4»* / y x « , 

WT - 1 >^/^eo à vos vœux cft r«n 

Erafteagr "J^ • 

Mon coe^ A^ ' ^ ' J 

v„'' /CENE V. 

^y # jfISKÎ. ORONTE , & les mêmes Aôeaxy> 
' Mad.OnaNTEt 

^jjquoî cela fert-il î j 

Mr. Oronti» 

Vous Terrez; Toitftcrrcr; 
Mad. Oronte. 
Je fjaîs tout ce que vaut Monficuy . ; ; 
Mr. Oronte. 

Vous Femendrezi: 
Cet habillé <Je noir, cVftMonfieur Coqueluche; 
Auteur très-renommé, qui rarement trébuche: 
Pour Monfieur Lilîdor , vous le connoiffcz bicn^ 

Mad.' Oronte. 
Slue j'efperc d'ennui de tout cet entretien ! 

Rigolet. 
*îonfieur, de votre fille admirez finiufticc: 
ÎUc ne m'aime point. 

' M4A1 Oronte. 

ChacuQ a foh caprice,^ 
%A mien&roit auf& de ne vous point aimer. 



Mn Oronte. 
^i taîTcz-vous; Monficurcft bâti pour ch«6 
mer : 
Je prétends que demain foit le jour de la fcte|. 
Qvià remplir mes dcfirs ina fomillc foit prête. 

Mad. Oronte. 
Je Içûs 4UC vous parlez impérativement i; 
liJaîs cela ne fiait point d'effet , hcurçttfemoMy 

L I s I D o R. 
Mab Monfîeur eft chargé du foin de (à famtUe ; 
Ce fut toujours au père à marier & fiUe : 
Elle tk)i? être à lui , puîfqu*il ctt votre épowi? 

Mad. Oronte. 
£Ue doit être à lui î dites qu'elle eft à nou|f' 

Mr. ORONTgr 
Jç n*en ai que moitié ; mais le pouvoir jeThodlii 

me , ^ 
Me donne fur*Ia vôtre un droit de Majordom* 

Coqueluche* 
C*cô fort bien raifonncr. 

MadrORONTE. 

Quoi Ton ofe chez moi ^ 

'Approuver vos aris, & »c faire la loi l 

Mçffiçurs> je vous en prie. . . 

Mr. Orokte. 

Allons , prêtons &i 
ksee; 

il s'agît à préfent d'un fait de conféquence, 

Et ce rfeft point ici que l'on doit difputer j 

Ecouw:^ }S »f wcau que ÏQn ya rççitçc*i 
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.Ccft, je croîs, Marids dans Cârthage détniîf/l> 
'<2«*fldf <lc 5yU^ vainqueur il fuyôxt la pourfiiitc» 

Mad. Or.oîtte, 
^uc m'îxnponcnt à moi Marîus ou Sylla ! 

Mr. O K o K TE. 
Point tant de pétulance » écoutez bien çete» 

LUCILE. 

Va mçtci rendez .-VOUS) putiqu'iT vous le d^ 
mande. 

Mr, Oront». 
Des £éges; allons donc. 

Mad, ORoNTtf* 

Ma complaiânce efi grandis- 
Mr. Oronte. 
^ Quand vous aurez ouï ce quH va déclamer r 
-Vous f^urez à quel pjoînt vous dievez rèffinrerï 

Mad, Oronte*^ Ludte^ 
Nous aurons fOpcra ce fbîr ; cela m'enchante > 
Pour furcroit de bonheur , Monfieur Eraftc. j; 
chaate. 

Mr, Okok m i fa fimmeî 
Taâ&z-vous donc* 

Mad. Orokth. 

Sa Tante enragera , je croîs, 
Mri Okostb à M.RsgpUu- 
•Allons; 

Madv Oronte; 
S*fl y pouvoir avoir un pas de troîk 
Coqueluche. 
Jama» un pas de uois n*a' paru dans des StanciK^ 
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UzàsmtyH ce fecoît contre les bîenfeances. 

MadrÛRONTE, 
B fCeSt pas quefiion de tos Stances ici » 
Et c'efè an Opéra qui me tient en (buci^ 
B rs I D o R, 

Oiû > oui; pour FOpera Madame eft dedaree^ 

Mad. Orontb. 
Et eontie le tragique abfoiument outrée* 

LlStDOK^ 

rcfpcre cependant, même avant qu*îl fbft peu i 
Voir pour votre Opéra modérer ce grand feu. 
Et vous verrez bîen-tot Tes meiJleures Aârices, 
Pour venir s'achever, briller dans nos CouUffes) 
On nous en a flattés. 

Mad. Okoktb. 

Oh , je ne le croîs pas. 
Mr. Orctktb i KigoUu 

l^ommencez donc , Monfieur , pour finir lemi 
aebats. 

Coqueluche. 
11 (croît à propos que je fifle une chofc : 
Monfieur eft grand Adcur ;'maîs rarement U oft 
Se livrer à Ton feu , lorfque toutà la fois 
Il faut qu'il develope & le gefte & la roîx.- 
IDionnez 4si^x Tabourets. 

K I G o L E T. 

Pourquoi donç î jé Vi^ui- 
pne. 

€oQV£XueKe«. 
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R I G O L E T* 

Quelle eft cette cérémonie î 

Coqueluche. 
Ne fôUgez feulement qu*à bien articuler > 
yoilà tout , & pour tous }e vas g^fiicider^ 

S T A N Ç E S , f «^' dectamt Kiffiitl: 

fafortuné Soleil dont la trifle lumière 
Frappant ma debil© paupière» 
Découvre à mes yeux éblouis 
Tant de Héros évaaouls : 
Quoique l'horreur foit mon partie*; ] 

Ufi verras Marius fe montrer déformais 
Dans les ruines de Carthage ^ 
Plus Komain que janv^» - 

¥ssm 

{Ton Peuple aindé des Dieux implacable efln6tn«C 
f^t tant de combats affermie y 
Qui vois l'un fur Tautrc entaflcs 
Tes murs , tes Temples renverfês?' 
Tu ne pouyoisfoufBrir de maître, 

,*Su tombois» obiUnéc à réfuter des loix 9 
£t le malheur de te connoitre 
£ft le premier de mes exploits^ 

^mi ! d6nt les vertus à ma valeur funeftè?;- 
Vont bien-tôt détruire les refte» 
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Dés fentimcns envenimés 
Dont ta (bldats (ont animéf ; 
SyUz , mon courage eil le mémtf. 
I**Umyefs étonné doit attaquer les Cîeaz 
Quand malgré mon defordrc extf émt 
Je fui» encor ambitienx. 

Mr. Orokti; 
!Ali ! je me fèns touché jufques au hiA de f aniCr 

Mad. OnoKTB. 
(^uel galimatias ^ 

CoQUElrXJCHB; 

Que dites-^ous ,*Madaiiit S' 
Mad. Olt4NTc, 
XefbndcTaxxeftbeaR. / 

Finette. 

Les gefte^fcduiûns^ 
Coqueluche. 
IcTOnspaiIe des Vers. 

Lucile: 

Ils font affés plai&fl#, 

Co<iUEl.UCHB. 

Plai&ns ! c'eft mal juger d'un Ouyrage fiibliioeî 
Et je TÇUS k fpucicns Architragtquiffime* 
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VALENTIN , & fcs mirUtè Aâéiife. 

J^dentin deguifé é» dani /a dicUmatiên il imlPt 
un ceUkre ASimr de l4 Côméâu timnf^ifi. 

PAïJonnez - moi^ MefficHn , fr «Fuir pas Aîr 

Pour venir jufqu'â yous j*ai franchi Pefcali'er ^^ 
Mais l'aimable intttèt ^ près de vous m'ameîne^ 
M'eût d'iiA retardement fait trop (èntîr lapeine.^ 

Mr. O HONTE» 
U le crois fort}' Monfieur^ m^ (^i 4ctMa(ksiyt 

VOttSÎ . 

Eft-cc moi >' 

V'a t E K t X il^'' 
Non, Moniteur. 

LïSIDOR. 

EBKCè quelqu'un 3^^- 
nous? 

'^AtEw tin: 

OrrWa fort aflùré^ que cela devoir être; 

C'eft danr cette maifbn ce qui m*a fait pafoîtfet^' 

Gar je n'auroîs jamais pris cette liberté , 

Ayant trop de refpedt^-de'çivilsté. 

Je cherche un camarade i un ami véritable; 

D'un mérite cminenTS: prefque incontcftablej^ 
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Tirée qui jî^.p^ffc Içs jours les plus hettroux: 
Dans notre compagnie, il jouoît l'Amoureux, 
Et ia Province cft pleine , & retentit encore 
Du nom de cet Auteur, qu'à bon droit elle adortf, 

Mad^ 0,R_p N T E montrant Lijidêf. 
Monfieur cft/eul ici de la prefellion. 

,V.AXENTIN. 

Pardonnez-moi , Madame, ac^nonifitcntiM 
Eft de voir Eigolet- 

Moi? 

^VAlEÎ^'T'Ilf. 

VJens que je t'embue; 
Vien$% mon ctier ; tu me vois , & reftes à ta placl? 
Loin de me prévenir tu te laiffes chercher j 
'|*aurois de ta froideur fujet de me ûchcr , 
'Après une amitié telle .qu*étoit iaiiotrc. 
Quand un Comédien en voit paraître un autre j 
Du moins il le ùdiic , k court le recevoir. 

Qu'eft-ce donc? vous femblez fâche de ^e xe^ 
voir. 

Quoi , "Monfieur en public a paru fur la Scène î 

R IG o L E T. 

Ç'cft unf calomnie , & pour preuve cextaî^jî. . . » 

Valentin,. 
Ali, ne dénie;?: ppint ce qui n^us fait honneiit. 
Quand de plaire au Public ^n homme a le boi}À 

heur, 
)l ç& trof ^loiieux^ piÂ Ton jeu » & noblçflèi 
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Ont charmé 4e Roiien la plus Bnc jeuneie. 

Finette. 
On voit bien à fon air , à Tes tons extellenf 
QtCil a dans la Proyince eflayé (es talens^ 

VAI.ENTIK. 

Ne vous y trompez pas; qui plaît en Normandie, 
Peut par tout l'Univers jouer la Coméidie* 

R I G L £ T. 

Il fe moque 4e moi , je ne Tai jamais viL 

Vai-entïn. 
SLe chagrin que d*abord dans vos yeux j'arois Ift^^ 
Me fait tmaginer qu'une raifbn (cprcte , 
JPcut-étre en ce moment rend votre ame inquiète^ 
Vous auriez dji , mon cher , plutôt m'en avertie { 
KJn mot, à vos defleins m'àuroit fait confcntir; 
Mais ppur ne rien ^âter , Monficur , je me retire* 

Mad. Or ON TE. 
Kon vraiiseut, demeurez : vous venez de nom 

dire 
Pcs chofcs qu'à l'înftant je veux approfondir. 

VAÎ.ENTIN. 

Non, non ; de vains difcours pourquoi vous étont^ 
dir? 

Ma demeure, à fèsyeux, fembleroît incivile? j 
P'un babit de Théâtre il fe paré à la Ville, 
Cela me fait connoître un changement d'état j 
you9 en defàbufer fcroit un attentat. 

' Ri G OLE T. 

§Qn impudence extréajc ^u fou ie mç co»fo|M 
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Vai.^ntin> 
lifttM n'injuriez point «& daignez micux.rcpQndrqi> 
,Car Je ^c fâchcroifii. 

Mr. Oroktb. 

Tout ceci m'étourdtf: 
Afliare^-Tous 5 Monfîeur, ce que vTous avez dit| 

VAI.5NTIN. 

Je penlê tout au moins mériter qit*on me croje j 
/« ûm homme d*honneur. 'v no 

Mr. Oronte. 

J'en ai bien ic la Joyej 
Mais Monfieur fe donnoit pour Gentilhomme, içjf^ 

Valenti.m. 
Jfi ne ifis pas que non. 

L i s ï D o «,; 

Il reftTiaimeçtauj^jf 
Von peut fans déroger , joiier la Comccfic. 

Mad. 0|toNTE. 
iC^eft fans doute 2 Paris : mais dans la NormanSic^' 
jFi 1 la chofe dk horrible. 

CoQUEJLUCHp. 

On le peut en tous Heuif( 
Et commencer d'abord loin d*ici > c*eft le^ mieu^^ 

Mr. Oroïîte. 
Tout comme il vous plaira -, mais il eft ridîcul* 
Que Monfîcur n*ofe point me parler (ans fçru^u}(^ 
tt m'javoiier la chofe avec fînceritc. 

V A le N TIN. 

Poufquoi fuisrjç ycnu dire b yeri.t$' 
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Rigole T. 
Won , c'ôft^n împ<ïûcttr ,^ qui me rendra compté 
Pes discours qu*il nous tient. 

Va LE NT IK^ 

L'excufc fera proinptci ' 
Mr. *0 R o N ir b. 
En effet j'ai connu ccthommc cri quelque endroit; 

Valentin. 
fQuand on vient en Province, au Théâtre «n me 

voiti 
Waîs j'y fais le valet v& dans mon air de maître 
JFous a*aviez ^ as ofë d'abqrd me reconnoipçc. 

Mad. Oronte. 
Ced vient à propos, car c'etoit dès de.m.aiûi 
Que ma fille à Monfieiv djcvoit donner la maîii *• 
tAiàs je crois mon mari trop prudent & trop fàgQ 
Pour spbftiner encore à ce be^u mariage. 

Val.e.ntjn. 
O» doit le marier ? je rfen fuis point fiirpris; 
Pour Ip /aire adorer des filles de Paris ^ 
21 ne faut à Moiiiieur qu'une feule vifitç. 
I,c Théâtre., en amour , va terriblement vîtç* 

Mad. Orojstte. 
Oui, mon maris'étpit fbttement engagé; 
Mais Monfieur à i*infiant,pcut prendre Con congéi 
f tpour qu'à cet hymen il celfe de prétendre , 
Erafiç dès ce foir va devenir mon Gendre, 

Valentin, 
Ab 9 ne permettez point. • ^ 

Mr. O&oktil; 
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*• Mr. O R O N T E. 

Mot, je permettrai^ tout; 
t>6 & BHà elfe peut dîipofer à Ton goût. . 
Je ne veux plus (bnger à ce qui b regarde ; 
Et d*en être défait â pré(èn^ il me tarde. 
Pour ne plus me mêler de rien dans la maifbnj 
1^ f enrage devoir qu<^ ma femme a>raifôn. 

il fini 

* RiGOXET. 

'A2ieu , ]é ibrs> Madame, & foj^z biencertalnej 
Que je n*en reâèns par la-plus légère peine* 
£n toute autre maifbn, je devrais m'étonoet 
Que d'être un impofteur on me pût fbupçonncr { 
Mais non dans èeile-fii: j'en connoîs le génie» 
Et de n'y plus rentrer ma joye eft infinie. 
Mon cher 9 nous nous verrons indubitabkiuefillk 

V A X E N T I N i fMfti' 

Cène (êia jamais de mon conftntemcfit^^ 

Mad. Oroktk. . 
Si 'f6Cois tou$ les deux vous prier de le fiiîvrê. : ; 

L I s I ]> R. 

ArcC bien du plaifîr de moi' je vous delîvre# 

Coqueluche. 
Je hèfs fuis : mais- fçachez que dans tout IVmveti 
Pttfbone mieux queJui né voàs dira i^es Vers» 

FlNBTT»i 

Nofts y pcrdrons'beaucoup. 
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SCENE VIL 

Mad. ORONTE , LUCILE , FINETTE ï 
VALENTIN. 

i Ls font partis , je penfe î 

ïh bien , rfaî-je pas ftut la chofe çn çonfciçaçc ^i 

LUCILB. 

Quoi , c*cft tçA , Valentîn ? 

Mad. Oronte; 
Comment 2 
yAtENTIN. 

Vous le Tôy«â 
Je les aï ie chez vous tons les trois renvoyés 
Sans que Monfieur Orontc y pftt mettre d'ofr^ 
ftade. 

IK Paœour de moA Maître on doit un tel voir: 
racle; 

i(Iadame ^ alTurément , Fen doit récompenfèr. 

Mad. Orontc 

Je n'ai plus de raifbn propre à si*eii difpenfer. 

Lucii»£. 

j^ue ne vous iw -je point ! 

Fïmette; 

<Jue ma Joye eft exf 
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V A L E N T I N, • 

l^inetta 9 ttl m'en dois récompenfer de mc»e.r 

FiNETTBt 

Taupe pjçlç yeux bien, 

Mad. Or ON te; 

Oui , mais notre Concert î 
Valentin. 
Attendez un moment, & mon Maître vous (ère: 
De (on hymen prochain ce fera le prélude ; 
A le rendre parfait il a mis fon étude. 

. Mad. Oronte* 
H va donc commencer ? allons-y protnptcnjpnt* 

Lu CI LE. 

Tout ce que je verrai , me va fembler charmant, 
£t cet amant heureux que nous allons entendie ^ 
Kadrcffera qtfà moi ce qu'il dira de tendre^ ^ 

Finette. 
Tu t*es de ton devoir aflêz bien aequitté. 

Valentin. 
Hcurçuj iî rOpcra de mon maître eft goutc^ ] ' 
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LES 

CATASTROPHES 

LYKITRAGICOMIQUES. 

ACTE TROISIEME. 
SCENE L 

BUCMEQUE, AMPHIGOURI?^ 

BUCKÏEQUÏ, 

Jl\U retour J^un amant qu*à Cmn layîâoire} 
Et qu^dle rend a vos defîrs , 
Madame , eft-ce par des (bupirs 
Qu^en ce grand jour^vous célébrez iâ gloire? 

AsfrPHiGOVRIE. 

Je içaîs que votîd fils pour prix de fts exploits 
Doit obtenir ma main & fucceder au Throne» 

Où mon père donne des loîx : 
Mais malgré le bonheur dont me flatte ce ckçix 

Mon cœur aux fbupirs s'abandonne; 

Un ppi; preflenciment m'étonne» 



BUCMEQUE* 

Rougîflcz-vdus de couronner l*ardéu< 
D*un Héros qui des Roîs cft l'appui formidable ï 
Mon fiîs Albnmazar , par fa haute valeur , 
Rend votre Empire inébranlable* 

AMPtfIGOUÏlIF. 

Ah! ce n*eft point par fon bras redoutable 
Qu'il a triomphé de mon cœur. 
Quanid l'aïAônr de fes tiaits nous Weffer , 
Nous ne fentons que fon poifon ; 
$*il pouvoit (îiivre la raifon , 
Auroit-il le nom de foibiciïc J/ 

BVCMEQ'UE. 

Bélas! 

A M p H r 6 au B. 1 1»- 
yousfbupirei? 

B u c M B Q u s: 

Des deplaifirs ficretfl^ 
Troub'Ieifc auflî la paix dont jouiflbit mon amiS 

AlifPfllGOÙÏElIÉ. 

,&ns doute un fonge. , . 

SuCMEQUfir 

Non , je ne révc Jaiinaîs; 

A M P H I G o U R I E. 

Vous embrafci le Roi-dcla plus vive flame,' 
Pe^^il dans votre cœur laifler quelques regretta 

ButMEQUE. Ar* 

le plils fidèle amant 

Du nœud le plus charmant ; 

(Quelquefois fc dégage 5 
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Ei/lc plus tendre époux 
Pans un lien moins doux 
Peut dcvçnir volage. 

A M P H I. & B U Cr 

Hclas qu'on eft à plaindre 
Quand l'hymen nous fait craindra 
Un cruel changement ! 
Hélas qu'on eft à plaindre 
De ne pouvoir contraindre 
l'époux d'être fidèle amant î 

On entend un huit de Cuwf- 

£ U C M B Q U E. 

Ces cris & ces chants d'allegreflèi 
Qui s'élèvent fugues aux Cieux,< 
Kttflôrîcent le retour d'un Roi viftorieux. 
Banniflbns de nos cœurs une vaine trîfteflè i 
Suivi d'Albumazar Crox arrive en Ces Ueuai 



SCENE II. 

CROKi, ALBUMAZAR , AMPHIGOURIE; 
BUCMEQUE, 

M^che de Guerrîerf*, 

r € H OE u R. ^ 

'TpRîomphe > vidoîre; 
-■• Que de nos hauts faitf 
Xa future mcn\oire 



Eonferve a jamais. ^ 

Lagl^sc. 

Une AmâXAmi danfe: 

UN GUEXRIERr 

Comblés aes fevcurs de Belloac 
Goûtons les charmes de l'amour ; 
C'eft a leurs feux que tour à tout 
U faut qu'un grand cœur s'abandQfifi6« 

Nos ennemis 

Kous ibnt fournis i 

£t nos amantes 

Nous font confiantes ; 

L^amour & Macs 

De leurs hazards 

èïots garantiffent; 
Bs comblent nos defirs,' 

Toiis deux s'uniffent 
iPour notre gloire & nos plaifîrs; 

C H DE u R* 

Triomphe, vîâoîre &c. 

C RO X. 

Cefiez des chants qui redoublent mes peines. 
Pour des cœurs malheureux il faut d'autres accensî 
(Taimerois mieux porter les pluaauelles chaînes 

ftue d'être en proye aux douleurs que je fcns» 
A MPHI, & BuCf 

Dieux ! gu'entends-je i 



AMPH•IGOURIl^• 

Mon'pcre! 
Crox. 

Ati^tnà âle!^ 

A L B U S! A Z A &• 

Ahimamcr<îf 

BuCMB<^UBè 

]^uoi 5 m<» fils ! 

C R o X. 

LaifTez-nous ; dans ma douleux ' 
amcré 
Je ne puis fans frémir fupporter vos regards*^ 

BUCMEQUB. 

Quoi| Ilx>rreur en ces lieux règne de toutes parts \ - 

Amphi. & Bug- 
Pourquoi nous ordonner uiie ^ prompte ftike | 

Crox» 
yoiis k ffiiirez bîeft-tôt; 

Album AXA r; 

Vous en ferez vaStscHuH - 



^ C E N E nr. 

CROXi albumazar: 

Albumazar:. 

QUoî , TOUS femblez avec douleur 
Revoir une fille & chère < 
Groxw^ 
Recevez-vous avec f htt de chaleur 



1 



Icé 



: ATAMODE. fi 

Les cmbrafTeineiis d'un^ mptçj . 

/ ALBUMÀZA&.. 

Hçlas! 

Ç R O 3IK. 

JuflcCicl! •'"- 

TûHs deux. 

Quel malheur* 
JAh ! que dé vos chagrins , je fois depofîtaifis 
Albumazar. 
Les rcLelles ipnt terraflcz, 
Bien n'a pu refîfter au pouvoir dç nos armes | 
Mais au (prt dont vous jouiffez , . 
Jp ^^ P^s donner que des larmes. ^ 

* Crox. ' ' 

Que la vîftoîre a peu de charme* 
Quand il faut la payer d*un bien fî prédeux! 

loin de terminer nos aUajrmps, s 
La paix fait éclater la colejrc dps- Cieuvr 
Je la dois au ferment funefte 
Didé par le couroux celeile 
Qid me force à verftr mon fang fur les Autels. 

Albumazar« 
Xj^uoi , Seigneur > votre iang ! 
■ Cr'ox. 

Oui , celui de mi fâ!c 
* Doit couler pour les Immortfeb,"- 
. l'éclat dont ma viâoire brille 
Va me coûter 'des remords éterneb* 

A L B U M A Z A R. 

: ,. Q?9^» ^^^"^^ aveugle barbarie^ 
hit Aipufsmtm 4t li$ Mode. . Q 
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Çfe FadoraWe Amphigourie 
Va trancher ks joncs ioopçpnst! 
]Elompez le ferment qui vous fie. 

Crox. 
Non jnott, lesDlçnx ihnt tropp^ûfians^ 
D/9^ Vhotttjiàt du, conjibat , preiTé par lès Bf belks^ 
. t^étoif prçi: i finir mpn fore , , 
£t tues Guerriers les flu^ fidel^ 
A mes cÂtéx avoienc recula mort: 
Alors pour fiifpcndre ma perte , 
liîa fille aux Immortels par mes vceux fi|t. offerte; 
^c Ciel à ma prière accorde, un prompt effet ^ 
Jfç]fs ycnçi m Sauver; B;iais le fermcntx^ fait. 

A'LBVÎif A Z4i.K. 

TjicCdttroîs pour çerir moi-même^ 
Loin de fonger à vous ûuver: 
Jftélasî dans gion malheur extfçtpc 

J[e n'avois rien à conserver. 
, er au combat un Spedrc époiivantablç 

. $*pffre il oaa vwe , & fait frémir rçon cœur;. 
CeiTé , ,dit-il , d'être qoupablc ^ 
Par le fang de ta mère app^fc ma fureur; 
Des crimes 4pnt elle eff capable, 
^'tH fje Icf gsé^^cn? , tu porteras Thorreur : 
Tu ne m!^ }?tsm v»^> poiurûâ^-iLcn colère j^ 
Mais je fui& ÏOmbrc de ton pcjpc^ 

CïLOXf 

^hjSpçÔrc trop fatal 1 

A L 3 V M A 2 A 8^. 



Crox. 
routes -vous obéir » lorfqa*une Ombré coiiir 

ALdUMAZÀR. 

Ofd , )é dois fittÉre ûm ifecret ; 
Qft ne peut reàifer ce qu'une Oihbie demandiéL 
tlais 9 Seighedlï , pourtex-Tôus accomplir ùat 
yegrit ^ 

Cette cfuelte «iteiHtei 
CR-oat» 
QuiAâ on ft-feit «n ferment ; 
Rien d'en f eut rompre -bcfafdbe^ 
£t l'on dok porter là peine 
D^oti ftcad n^iFettglemieitt, 
tlai$^4%>a tient c^e tesfieux loitt 4 6i»fip t*QbiSt 
curd&nti 

Ces miirsrctemîffiait 

Crox. 
Ces Toutes freoliilcnt» 
Ai.jiuAiAaAR« 
:Cef marbiei gémi£feci& ^ 

Crox âc AxBiir* 
. C'eftTcnfcrqui Tient en.ccsKeu» 
i^ous prefier d'obéir aux DicUx. 



G îj 



^ ti^ amxjsemenS ' 

SCENE IV. 

. l>Mnfi tU FurUs. 
C H OB u lu 

NOusvous demandons notre proye, 
yos douleurs nous comblent de joje» 
Cro;x & A LU p. 
Hâtons-nous, hâtons-ndus 
Pe porter de fimeftes coups. 

C H OB u R. 
Nous vous demandons notre proye i ' 
vVos douleurs nous comblent de joyo» 
Crox & Atuu»^ 
Hâtons-nous » faâtons-nou» 
Déporter de funefies coups» 

C H 0£ u &• 
Nous vous, &C.. 

Crox. 
Ce fàaifice affireux pourroît nous étonnor; 
Dai^z > Monlire , danfeT. » pour nous dctci mioetr 

Le Monfin dânfi* 
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SCENE V. 

jCKOX, ALBUMAZAR, AMPHI60URIE, 
BUCMEQUE. 

DiHX di4Mes dinnint U main sux princeffes^ 
. Crox 

Jl Rappons , j'appcrçoîs ma viâisic» 

A L B u M A Z A R, 

Achevons un fi jufte crîmcr 

C B. o X. 

©JiiCicI! que ffites vous? ^ 

Albumazak. 

Quel efi TOtic deflcî«f 
C R a x^ 
Je vas plonger ce poignard dans fon fcMk 

A T. H TI M A l \ B. 

Vous ne fe ferez pas fèns m'arracher la tîc> 
Mais rOmbre veut être (èrvîe. 
C K ax. 
Arrêtez , gardez-vous d'attenter à fes jouit > 
L'amour m>ppelle à leur feCours j 
Mais mon ferment. . .• 

Albumakab.^ 

3*adore Amphigouri^ 

Maî$rOmbrc.«.r 



rt tnH ASfOSEMENS 

&e mon dasutt votte nieré eil chcâ^ " 
Amphi. 3? ÔÛÇMÎ 
Pourquoi nous fecourir? 

Cà^TL é$ BtÊcm» 
J(c veut yéusfçcourir., . ,^ 

A&BUMAZÀR a Amfhu' "J 

Gardcx-voM ,J©t lâb^iîr.' 

Amphigouris^ 

j^ourquot nous fecôurir^ 

BucMeque» 
Ah ^ bidez-noHs tnoui&l 
6 a o X. 
€icl ! comment dénouer cet em^iaittas ftaèftc f ' 
Votre puifflncc eft èout ce qui nous rcfte^ 

0» enhnd Hn» Symfhnît a^résitù 

Albumazar» 
Lo Ciel celfc d'être irrité 
Ce Concert nous annoncé une I>iirinité. 



S C E N E V I. , & detiiîcret 

VENUS, les fufdits Aftcut». • 

Ê Vénus» 

Anniflcz de voè cœurs une fureiir cnietler 
Tendres amans , unîffot-vçus ; 



A LA MOUE; iff 

Ceffez ëc redouter ht ccbftâcoiizom^ 
Vcnu^ prend tout gir die. 

<Juclch«mcî 

Quel plaifir • 

QuçlftcoufsS 

ArMPHX GOURI.B. 

Quelborfieuri 

^ue ne deyoïK-nôus point »^ DéefTe charmante t 
A vos beureux (êcouts ? 
Par yous tout brille > tout enchantée 
iEt nous paifons du fein de T^uvantc * 
paiis les bras d^ amoui^* 

Crox. 

S^ous allez defbrinaîs partager ma puîfll^ce, 

Tout fera fbutnis à nos loix: 
yoyez combien ce Peuple cil dpcflei ma tcwx. 
Admirea fion. ojbâfiânçc. 
Cherchons de glorieux travaux. 
Peuple courez aux armes. 

Le Peuple. 
Aux wa^y aux acmcf» 
Crpx, 
nj^Iapaûf a djp$ diai^Q^ 



$ç LESAMUSEMENSAtAMODJS;: 

Goûtons un oranquile repos« ^ 

CHt)EUR. ' 

Goûtons un franquile repos: ^ 

Crox. 
J^àîs doît^on ou^icr uncjufte vcngcanccl i 

y engeance , vcnge»ncç. 

,Çhobu>k« 

Vengeance. 

<^ROX- I 

*îon, épargnons des malheureux, * - " 

•iRicn n ctt fi beau que la clémence. 

Choeur. • .1 

Bien n cft fi beau ^ue la clémence; ' j 
C p. Q X. » 

Quoique Tamour foit dangereux . 
Livrons nos cceurs à fa puifljincç. 

GÔOEUR. 

Livrons nos cœurs 4 fâ puiffancc. 
Crox. 
Que chacun danfc. 

C p OF. u R. 

Que chacun danfç. v 

Fm de f^ Çamédiw» ■ 
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^'AI lu par Tordre àt Monfei^curk Garie des Sceaux, 
I Les ^mufemens à U Mode , Çomtdie , ilûtc du Théatrç 
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